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Jacques LEFRANCQ 


Les fouilles n'ont révélé jusqu’à présent aucun texte de 
philosophie datant de l'antiquité égyptienne. 

Je dois dire que je serais fort étonné qu'elles en révé- 
lassent. Ce que nous savons de la mentalité égyptienne 
dans tous les domaines nous montre une absence remar- 
quable d'esprit de système aussi bien que d'esprit critique. 
Toutefois, il ne faut pas perdre de vue que les seuls textes 
qui nous soient parvenus, ou bien se trouvent gravés sur 
les murs des temples ou des tombes, ou bien sont des 
papyrus provenant des tombeaux. Nous ne connaissons 
qu'une partie infime de la littérature civile. Tant qu'on 
n'aura pas trouvé dans les ruines d’une bibliothèque de 
temple ou de palais des papyrus nombreux et bien clas- 
sés, on ne pourra pas affirmer l'absence de philosophie 
égyptienne. Toutefois, je le répète, ce que nous savons 
des Egyptiens nous fait considérer cette carence comme 
infiniment probable. 

Il est bon de remarquer d’ailleurs que notre connaissance 
directe de l'Egypte ancienne par ses propres textes est ici 
en accord avec ce qu’en avaient dit les Grecs dès les V° et 
IV® siècles, et notamment Platon. 

On peut résumer l’idée qu'ils se faisaient du peuple du 
Nil par ces deux opinions : 


(1) Communication faite à la Société belge de philosophie le 


12° mars 1927. 
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1° Les Egyptiens sont des sages; ils possèdent des secrets 
merveilleux, et nous ne sommes auprès d'eux que des 


enfants ; 


2° Quant à l’autre point de vue, je ne le pourrais trouver 
mieux résumé que dans une note de Burnet (1). Ce dernier 
rappelle que pour Platon fo thumoeides est la caractéris- 
tique des Thraces et des Scythes, to philomathes celle des 
Hellènes, tandis que to philochrématon est l'apanage de 
l'Egypte (Rép. 435c). «Dans les lois (747 b 6) où les 
Egyptiens sont si vivement loués de leur conservatisme en 
matière d'art, Platon dit que les études mathématiques 
n'ont de valeur que si l’on éloigne toute philochrématia et 
toute aneleutheria des âmes des étudiants. Autrement, on 
produit panourgia au lieu de sophia comme on peut le voir 
par l’exemple [entre autres] des Egyptiens. » 


Platon me paraît ici fort bien informé. Theon de Smyrne 
nous montre que cette opinion sur la science égyptienne 
resta courante à Alexandrie parmi les Grecs qui avaient une 
connaissance directe de cette science. 

Considérons toutefois que ces («empiriques », que ces 
«praticiens » étaient les inventeurs et les conservateurs 
d'une quantité peu commune de notions. Je sais bien 
qu'une quantité même immense de notions n’est pas plus 
une science qu'un tas de briques, même énorme, n’est une 
maison. Je sais bien que rien ne nous permet de croire que 
cet amas de faits connus s’édifât de façon convergente en 
une pyramide dont le sommet serait le lieu de la contem- 
plation philosophique. Mais, tout de même, on est un peu 
émerveillé de voir figurer, parmi ces connaissances « em- 
piriques », les principes de la circulation du sang, du 
chiasma nerveux, voire même des localisations cérébrales, 
pour nous en tenir à la physiologie, ou plus exactement à 
la médecine usuelle. 

J'admets qu’on peut arriver à des connaissances de 
l'espèce sans théorie, par une accumulation plusieurs fois 


(1) Aurore de la philosophie grecque, p. 18. 
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millénaire d'expériences plus ou moins fortuites. Il reste 
que les Egyptiens ont, parmi cet amas énorme d’expé- 
riences, distingué le vrai du faux, et c’est pourquoi nous 
avons pensé qu il serait intéressant de rechercher ce que 
fut la notion de vérité pour les créateurs de cette « science ». 


Les quelques découvertes auxquelles j’ai fait allusion 
sont, bien entendu, attestées de façon tout à fait positive 
par des textes d’ailleurs dépourvus de toute prétention 
métaphysique. 

Lorsqu'on nous parle de la science des Egyptiens, ce 
n’est pourtant point à cela qu’en général on fait allusion, 
mais aux traités de théologie, à la mystérieuse science 
sacerdotale. 

C’est que l’autre opinion des Grecs sur les Egyptiens, à 
savoir que ceux-ci possédaient des secrets divins, est loin 
d’être abandonnée par le public. Celui-ci, qui connaît sur- 
tout l'extraordinaire iconographie religieuse des tombeaux 
ou des temples, admet volontiers qu’il y a là des symboles 
subtils et des idées profondes. 

Il faut se méfier. Nous sommes parfois portés à attribuer 
un sens très riche et très élevé à des notions confuses qui, 
loin d’être des constructions synthétiques, ne sont que des 
notions non encore analysées. Des notions primitives, 
analogues à celles de Mana, par exemple, peuvent être 
prises pour des concepts métaphysiques émanant d’une 
science mystique et intuitive, comme on aime à s'en 
imaginer dans les civilisations très anciennes, fraîchement 
créées, encore près de leur créateur. L'Egypte se prête 
merveilleusement à ces illusions. 


+ 


L'Egypte semble être sortie de la primitivité paléolithique 
par son propre effort. Devançant les autres contrées, elle 
franchit d’un bond le néolithique et passe au métal en même 
temps qu'à l’agriculture, ou presque. À la première dynas- 
fie, en 5000 av. J. C. (1), quand nous apparaissent les plus 


(1) chronologie longue. DCS 
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anciens documents historiques, l'Egypte est en possession 
définitive de sa religion, de sa science, de ses techniques, 
de son écriture, de son système de gouvernement, etc. 
Pendant les cinq millénaires historiques, le nombre des 
monuments et des livres s’accroîtra sans cesse, mais sans 
que des modifications profondes, des «grands progrès » 
se fassent jour. L'Egypte est donc sortie de la primitivité 
par elle-même, et pendant au moins deux mille ans, sans 
doute beaucoup plus, elle n’a eu de relations positives 
qu'avec des peuples nettement inférieurs à elle-même. Il n'y 
a donc pas eu, entre l'Egypte et l'étranger, cette dialectique 
des groupes qui est la condition de l’épuration des idées ; 
aussi les notions groupales, les croyances collectives remon- 
tant aux époques les plus anciennes ont été conservées à 
l’époque historique. À la première dynastie, lorsque 
l'Egypte commence à nous être vraiment connue, tout est 
fait —— mais tout est fait pour toujours (ne varietur »… 


Le régime politique et social était d’ailleurs défavorable 
à toute innovation. Le voici en deux mots : Le roi est Dieu, 
lui seul est en rapport avec les dieux célestes, qui ignorent 
les hommes autant que les hommes les ignorent. Le roi 
est un dieu qui a pour résidence l'Egypte. Celle-ci lui 
appartient corps et biens. Le roi, c'est-à-dire Dieu, est seul 
propriétaire. [l afferme sa propriété comme :il l’entend et 
la met en valeur par l’intermédiaire de ceux à qui il confie 
un peu de son pouvoir : les fonctionnaires. Ceux-ci ont une 
autorité dans la mesure où ils sont dépositaires de la parole 
royale. Ils sont les «langues » du roi, comme le roi est la 
langue des dieux. À l’aide de sa langue, c’est-à-dire de 
ses ordres, le roi doit faire régner l'Ordre Divin, c’est-à- 
dire Maût, la Vérité ou la Justice. Les fonctionnaires sont 
organisés suivant une hiérarchie fort complexe mais véri- 
tablement remarquable. L'Egypte était admirablement 
administrée. Tous ces fonctionnaires sont scribes (1)... en 


(1) Le Dictionnaire d'Erman (Berlin, en cours de publication) com- 
prendra des volumes spéciaux relatifs aux titres et fonctions : on connaît 
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un mot, mandarins. Au-dessous la masse des hommes, 
(mertou), masse indifférenciée, et indifférente. 

Il y a donc deux sociétés : la société de ceux qui dispo- 
sent de la parole divine, le Roi, au sommet, directement, et 
sous lui, les fonctionnaires descendant jusqu’au plus 
humble chef de corvée. Le roi seul est héréditaire. La 
deuxième société (inorganique eût dit Durkheim), formée 
par la masse des paysans, est un vaste réservoir dans lequel 
a première puise ses éléments, par une aspiration vers le 

aut. 


En résumé : 


Une seule loi, la volonté divine, ou plus exactement 
l'essence divine se diffusant, par le verbe, parmi les hom- 
mes qui participent de cette essence et sont quelque peu 
divins dans la mesure où la Loi leur est révélée. Les Egyp- 
tiens voyaient la puissance divine humaniser les êtres, 
c’est-à-dire leur donner une âme, une «forme» semi- 
divine au fur et à mesure de la pénétration parmi eux du 
savoir, de la vérité. Ils voyaient les fils de simples labou- 
reurs, des gens de rien (mertou) devenir des hommes 
sarou, des scribes possesseurs d’un peu de sagesse divine, 
des prêtres, et, s’ils arrivent à l'entourage royal, des amis 
des Dieux. C’est, pour employer les termes d’un Egyptien, 
Plotin, un épanchement et une résorption. 


Au cours des siècles, les groupes se multiplieront au sein 
de la société organique des fonctionnaires, mais, bien 
entendu, toujours en raison d’une seule fin, qui est le 
règne de la volonté divine. Il s’agit donc d’un socialisme 
d'Etat (1), théocratique, complètement centralisé, où les 
groupes se différencient non par les effets de la concur- 


dès à présent, pour les scribes, plusieurs centaines de titres différents. 
Voir ERMAN RANKE, Aegvpten und ägvptischen Leben in Altertum. 

(1) More, Le Nil et la civilisation égyptienne (Paris, 1925), pas- 
sim. On corrigera ce que les idées de Moret ont de trop « européen » par 
la lecture d'ERMAN, op. cit.; de MEYER, Histoire de l'antiquité (Paris, 
1913, t. II); BREASTED, À History of Egypt (Londres, 1906) et sur- 
tout Ancient Records (Chicago, 1905). 
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rence naturelle, mais de la subdivision administrative des 
charges. Fes 

Je m'excuse de donner ces détails historiques, je ne 
m'excuse pas moins de les présenter dans un raccourci qui 
nécessairement les rend un peu inexacts ; notamment je ne 
tiens aucun compte des modifications qui se sont intro- 
duites aux différentes époques dans ce système que Je 
présente ici dans une perfection toute théorique (1). 

Il était nécessaire pourtant que je fasse allusion à la 
morphologie sociale de l'Egypte, car l'étude de notions, 
comme la vérité et la beauté, qui sont aussi des valeurs, ne 
peut se faire indépendamment des groupes qui les ont 
cultivées. 

Ces quelques mots d'introduction suffiront d’ailleurs à 
nous avertir : |° de ce que, même au milieu d’une civili- 
sation aussi raffinée que celle de l'Egypte, les idées remon- 
tant au plus vieux fonds préhistorique peuvent continuer 
à avoir cours, à s'imposer comme des valeurs, à être 
respectées comme des mystères ou expliquées comme des 
symboles ésotériques. 

2° de ce que, ne pouvant attendre des Egyptiens une 
réflexion sur la connaissance, il serait nécessaire, si l’on 
voulait étudier des notions comme celles de science, de 
connaissance, de vérité, etc., de recourir à un commentaire 
d’allure plus philologique que philosophique. 


Je me contenterai, pour ma part, de résumer ici les con- 
clusions auxquelles on est arrivé sur le sens et l'emploi des 
deux termes. Je compte m’attacher un peu plus à leur 
etude comme valeurs, c’est-à-dire dans leur rapport avec la 
collectivité dont ils émanent. Je parlerai brièvement de 
l'idée de vérité, et surtout à titre d'exemple, pour donner 
un échantillon qui me paraît caractéristique de la mentalité 
égyptienne. 


Partant de là, je m'attacherai surtout à l’idée de beauté, 


(1) Cf. ouvrages cités plus haut. 
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qui, étant aujourd'hui encore fort confuse, a tout à gagner 
à une recherche génétique. 


PA 


« Vrai » se traduit en égyptien par maû...; un mot 
analogue, graphiquement déterminé par l'œil, signifie 
« voir ». Mais il est toujours dangereux de se fier à l’éty- 
mologie. En Egypte, par bonheur, nous avons un élément 
bien plus certain qui est l’écriture. Il n’est pas sans intérêt 
je crois, de constater que l’ensemble graphique maû ren- 
ferme un caractère représentant une mesure de longueur (1). 
Ma signifie donc mesuré, exact. Il faut admettre cette signi- 
fication comme tout à fait primitive, puisque le système 
hiéroglyphique apparaît entièrement constitué à la première 
dynastie. Mais si le système hiéroglyphique remonte aux 
temps prédynastiques, il en est de même du système 
théologique. Or la déesse de la Vérité Maût y figure aussi 
dès les temps les plus anciens. Mañt est la seule personni- 
fication très importante dans la mythologie égyptienne. Elle 
joue un grand rôle dans les fextes des pyramides, qui, 
copiés à la V[° dynastie sont, si l’on en juge par l’archaïs- 
me de la langue et par l’allusion à des rites d’anthropo- 
phagie ou de décharnement des cadavres, etc., d’une 
rédaction beaucoup plus ancienne. 

Mañt y figure comme la déesse chargée de défendre la 
cause du roi défunt devant les dieux ses parents et ses 
juges, et d’obtenir qu’il devienne lui aussi un dieu. Ce 
jugement était rendu après une pesée de l’âme. Les papy- 
rus du nouvel Empire nous en donnent la représentation 
imagée. Le cœur est sur un des plateaux de la balance ; 
sur l’autre, un poids : Le poids a la forme de Maût. Peut- 
être est-ce une statuette de bronze en forme de la déesse 
qu'on a choisie pour garnir le plateau de mesure. Mesure 
de longueur dans son symbole graphique, le terme maâ 
fournit également une forme symbolique aux mesures de 


(1) Cf. MasPERo, Etudes de mythologie et d'archéologie égyp- 
tiennes, t. IV, p. 234. « Ptah de Memphis, armé de la coudée « maût », 
avait bâti et sculpté le monde. » 
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poids. Les balances employées par les commerçants étaient 
d’ailleurs également surmontées du symbole de la déesse 
Mañt. 

Mañt est donc une personnification de l'exactitude, de 

la justesse des mesures. 
: De l’idée d’exactitude à l’idée de vérité il n’y a qu'un 
pas, vite franchi pour qui n’est pas précisément logicien ; 
de même, de justesse à justice un esprit peu clair passe 
bien facilement. Les Egyptiens n’ont pas manqué de tom- 
ber dans ces confusions, et les traducteurs rendent indiffé- 
remment Mañt par la Justice et la Vérité. Mais ces notions, 
ils les empruntent à notre fonds européen. Le philosophe 
cherchera comment se fait réellement le passage. 

Revenons à la personnalité de la déesse Mañt. Elle est 
fille de Râ, le premier des dieux si l’on excepte les dieux 
cosmiques de la création. Son mari est Thot, le dieu scribe 
qui connaît les noms vrais et les paroles magiques. Fille 
des dieux, Mañt descend sur la terre et se pose sur la 
bouche du Roi qui, lorsqu'il « émet les paroles » fait régner 
Mañt sur les hommes. Les rois ne cessent de proclamer 
leur attachement à Mat. Un texte de Gourna, après une 
invocation de la déesse rappelant les liens qui l’unissent à 
Râ, déclare que ce sont les dieux qui, donnant Mañt au 
Roi, lui donnent par le fait les perfections, par quoi il règne 
sur la terre. Si donc le Roi, dieu et homme, est l’intermé- 
diaire entre le Ciel et l'Egypte, c’est en tant que Mañt est 
avec lui. La délégation des pouvoirs divins n'allait pas 
sans une diffusion à l'essence divine. C’est parce que 
Maêt lui est révélée, parce qu'il la possède, que le Roi est 
dieu. En faisant régner Mañt sur l'Egypte, il divinise 
l'Egypte. C’est, je le répète, l’épanchement alexandrin. 

Et voici la résorption : 

Dans l’interminable série des rites que chaque jour le 
roi devait célébrer dans son temple, et que ses prêtres 
répétaient dans tous les temples de l'Egypte, il y a une 
cérémonie capitale, un point culminant : C’est la restitution 
de Maât aux dieux. Chaque jour le roi couronne son œuvre 
en rendant Mañt aux dieux. 
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Nous connaissons le détail de ce .« chapitre de donner 
Maût aux Dieux ». En voici quelques phrases caractéris- 
tiques : « Maût est venue pour qu’elle soit avec toi : Maât 
est en toute place qui est tienne pour que tu te poses sur 
elle... Salut à toi, munis-toi de Maëût, auteur de ce qui 
existe, créateur de ce qui est. Tu montes avec Maût, tu 
vis de Maût, tu joins tes membres à Maût, tu donnes qu’elle 
se pose sur ta tête et qu'elle fasse son siège sur ton front. 
Ta fille Maût, tu rajeunis à sa vue, tu vis au parfum de 
sa rosée. Maût se met comme une amulette à ton cou. Elle 
se pose sur ta poitrine. Les dieux te paient leur tribut avec 
Maût car ils connaissent sa sagesse. Voici venir les dieux 
et les déesses, qui sont avec toi, portant Maëût. Ils savent 
que tu vis d’elle... Tes chairs et tes membres sont Maët… 
Le vêtement de tes membres est Maût, ce que tu manges 
est Maût, ta boisson est Maât, tes pains sont Maût, ta bière 
est Maût, les résines que tu respires sont Maât. Les souffles 
pour ton nez son Maût... Ton prêtre Shou, fils de Rä, te 
donne Maût dans ton héritage pour que tu sois en paix et 
en vigueur avec elle. Maût te porte ses bras face à ton 
visage pour que ton cœur s’embellise d'elle... Le cœur 
d’'Amon-Râ vit quand Maût se lève au devant de lui. 
Ta fille Maût est au devant de ta barque, elle est la seule 
qui soit dans ta cabine. Tu existes parce que Maût existe et 
réciproquement... Maât est face à ton visage, dans le ciel 
et sur la terre. Maût est avec toi chaque jour quand tu te 
reposes dans le Douat. Maût est avec toi quand tu éclaires 
les corps des cercles infernaux et que tu montes dans la 
demeure cachée ; tu y es en paix et en vigueur avec elle. 
Deux fois stable est Maût, elle est unique et c’est toi qui 
l’as créée. Nul autre Dieu ne l’a partagée avec toi, toi seul 
la possèdes à jamais, éternellement » (1). 

(1) À Gourna, il est dit de Râ qu'il ne vit que par Maût, qu'il ne se 
réjouit, n’est puissant, durable, riche, etc., que grâce à Maût. — Vo, 
au sujet de Mañt, MoRET, Du caractère religieux de la royauté pharao- 
nique (Paris, 1903) ; Le Rituel du culte divin journalier (1902), etc. 
BREASTED, Development of Religion and Thoughts (New York,1912). 
J. CAPART avec la collaboration de Mie M. WERBRoUCK, Thèbes, 


la gloire d’un grand passé (chapitre intitulé : « Le règne du Dieu-Bon), 
IX, p. 151 (Bruxelles, 1925). 
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Maët est donc divine. Supérieure aux rois, nécessaire 
aux dieux, elle nous apparaît comme la personnification de 
quelque «valeur» suprême. Quelle est cette valeur que 
Maût personnifie ? 

Une expression caractéristique et qui a fait l’objet de 
nombreuses études, nous aidera peut-être ici : 

Il s’agit du groupe Maä-kherou. 

Nous y trouvons le signe Mañ associé avec le signe du 
larynx kherou, qui désigne la voix. 

Nous sommes reportés ici aux légendes de la création. 
Dans la doctrine héliopolitaine il est dit que le Dieu Toum 
sortit du Non-Etre et créa tous les êtres par la voix. (« J'ai 
créé toutes les formes avec ce qui est sorti de ma bouche, 
alors qu’il n’y avait ni ciel ni terre » [papyrus de Nesmin|].) 
Thot, l'époux de Maût, qui prit note des noms, connaît 
donc l’essence mystérieuse et réelle, maû, des choses. 

Par le verbe, le dieu fait donc : 

1° Que les choses sont ; 

2° Que les choses sont ce qu’elles sont. 

Maû est la qualité de la voix (kherou) du Dieu créateur, 
du dieu maâ-kherou qui crée, par la voix, la réalité. 

Mais cette vertu réalisante de la voix divine doit donc 
être entendue de deux. façons : 

1° Elle est créatrice, puisqu'elle donne l'être ; 

2° Elle est ordinatrice, puisqu'elle confère la manière 
d’être et « donne à chaque chose son caractère et la met 
en son lieu ». 

C’est dans le deuxième sens que Maût a pu être appelée 
Thémis. Elle fait régner la Justice, c’est-à-dire l'Ordre 
divin, la Loi. Quand elle se pose sur la langue du Roi, 
c'est cet ordre que le Roi fait régner. Les juges à qui le 
Roi délègue comme interprètes et exécuteurs de la Loi, 
un peu de son pouvoir et quelque chose de son essence, 
sont maû-kherou. Ils sont justes dans la mesure où leur 
parole répète celle du Roi, parole émanée de Maût. Aussi 
le plus haut fonctionnaire du royaume, le Vizir, porte-t-il 
le titre de «scribe de Maëût ». 

Mais revenons à l’autre sens du terme. La voix du 
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demiurge, avons-nous dit, était « maâ » en tant que créa- 
trice, en tant que faisant être. Tous les dieux ont hérité ce 
privilège de donner l'être à ce qu’ils nomment. Des rites 
spéciaux célébrés sur le roi ou ses statues, les rites de 
l'ouverture de la bouche, lui conféraient le même avantage. 
«Le vin, le pain, la bière, les gâteaux, volailles, viandes 
et toutes choses bonnes et pures dont un mort se nourrit » 
sortiront à la voix du roi, lorsqu'il sera mort. Par suite des 
révolutions (1) ces rites se popularisent et à partir du Moyen 
Empire, tous les personnages d'importance sont doués 
d'une «sortie de voix » per-t kherou qui les rend créateurs 
par la voix (maâ-kherou) (2). Le mañ, c’est le vrai, dans le 
sens où le vrai est le réel. Le paralogisme scolastique de 
l'adequatio rei remonte à l'Egypte, mais plus grossier 
en ce sens qu ici le vrai, c’est la chose, le réel, l'être lui- 
même. L'Etre seul existe. « I] y a ce qui est ». 

Je ne crois pas qu'il faille en conclure à une influence de 
l'Egypte sur Parménide. Le réalisme est assez inhérent à 
la nature humaine pour qu’on puisse, hélas, le réinventer 
à tout coup. 

Notons donc l’absence en égyptien d’un terme univoque 
pour la Vérité. Nous nous trouvons devant une notion 
confuse dans laquelle nous pouvons distinguer trois sens 
que les Egyptiens n’ont pu dissocier clairement : 

1° Ce qui est : «to on» ; 

2° L'exact ; 

3° La justice, la Loi, l'expression de la volonté divine. 

Certes, pour l'emploi courant, nous ne pensons pas que 
les marchands ou les arpenteurs confondissent les notions 
d’exactitude dans les mesures avec celle de réalité substan- 


tielle ou de justice. Les juges, d’autre part, ne durent pas 
souffrir de l'indistinction des notions d'’exactitude, de 


(1) Telle est du moins l'opinion de M. Moret, fondée surtout sur 
l'étude du papyrus de Leyde publié par GARDINER (Admonitions of an 
Egvptian Sage). 

(2) Cf. GARDINER, Amenemhet. — MasPERO, Bibl. Eg. VI (La 
table d’offrande). 
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vérité et de justice. Un témoignage était ma lorsqu'il 
exprimait ce qui avait réellement été. Le jugement fondé 
sur un tel témoignage était lui aussi maâ. Rien de plus 
naturel ! La confusion entre l'émission de la vérité par la 
voix, et celle de la réalité cesse tout de suite d’être génante 
puisque l'émission du réel fut réservée aux rois défunts 
et aux autres morts divinisés par l'ouverture de la bou- 
che (1). 

Pour que la notion se clarifât, il eût fallu par exemple 
que des intérêts divergents les missent en œuvre, qu’elle 
fût impliquée dans des rapports sociaux d’antagonisme (2), 
aue par exemple les géomètres chargés du cadastre ou les 
comptables des greniers royaux, fussent ainenés à discuter 
avec les prêtres ou avec des officiers judiciaires. Mais 
l’organisation de la société égyptienne rendait pareilles 
rencontres autant dire impossibles. Avant d'être arpenteur 
ou architecte, l’Egyptien était fonctionnaire royal. Les rap- 
ports sociaux d’antagonisme n'engendraient pas la discri- 
mination des idées confondues, mais se liquidaient par 
référence à une doctrine plus confuse encore : la doctrine 
royale et divine. 


Il était impossible en Egypte d'occuper une fonction 
sans être aussitôt intégré dans un cadre établi de longue 
date, et possédant de temps immémoriaux sa doctrine et 
son savoir. Dans l’ordre des valeurs égyptiennes il est trop 
clair que le savoir est bien plus important que le penser. 
Il n’est guère de texte moral qui ne recommande de se con- 
former à ce qu'ont fait les ancêtres qui étaient plus près 
des dieux (3). Surtout la finalité à laquelle obéit la répar- 


(1) L'expression maâ-kherou perdit certainement, à la longue, une par- 
te de son sens propre et primitif. Il est probable que le sens « juste » 
l’emporta sur le sens « réel ». Est maâ-kherou, celui qui s’est justifié par 
la voix, lors de la pesée de l'âme. Comme cette justification se présume 
de tout défunt, maâ-kherou finit par s'inscrire à la suite du nom de toute 
personne décédée. Un-tel, maâ-kherou, c'est feu Un-tel. 

(2) E. DurréEL, Le Rapport social (Alcan, 1912), p. 246. 

(3) Toutefois le « livre de sagesse d’Amenemope », récemment tra- 
duit, est une assez brillante exception (cf., dans la Chronique d'Egypte 
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tition du travail et la subdivision des groupes gît, non pas 
dans le travail lui-même et dans ses résultats sociaux, mais 
dans l’obéissance à la règle divine, à Maût. Mañt nous 
apparaît ainsi comme l'expression même de la «vérité de 
groupe », de la croyance collective s’opposant à la Vérité 
universelle (1). 

Pour reprendre une expression de Malebranche, l'Egypte 
est une « société de commerce » isolée et close : lorsque les 
peuples étrangers avec lesquels elle est en rapport auront 
cessé de lui être inférieurs, elle sera déjà, elle, ossifiée, 
cristallisée, et ne fournira jamais son tribut à ce que Male- 
branche appelle la « société de religion ». 

Pour que les hommes aient le souci de l’universel, il 
faut que soient réalisées les conditions de la dialectique : 


d'octobre 1926, une traduction avec commentaires par Mme M. Wey- 
NANTS-RONDAY). 

(1) Le caractère maâ des mesures exactes, d’où l’idée de vérité pou- 
vait surgir, n’a été apprécié en Egypte que par des partisans sans influence. 
L'absence de monnaie concourt encore à ce manque d'intérêt pour le pré- 
cis et Le vérifiable. Ce sont peut-être les juges qui ont été le plus près 
d’une notion exacte de la vérité. On possède sur les murs d’un tombeau 
thébain un ensemble de recommandations probablement traditionnelles, 
adressées par Thoutmès III à son grand-vizir (cf. SETHE, Die Einsetzung 
des Viziers) sur l'exercice de sa charge, notamment en ce qui concerne 
la justice; les conseils d’impartialité reviennent souvent, que l’on pourrait 
résumer comme suit : « Ne te laisse pas influencer; fais taire tes passions; 
ne consulte que ta conscience; n’ouvre tes yeux qu’à ce qui a été fait en 
réalité, et applique la loi avec exactitude! » L’équité ainsi décrite comme 
l'exclusion hors de la pensée de ce qui n’est pas l'intelligence mène à un 
jugement vrai dans son assertion et juste dans ses conséquences. 

Mais, dans le même morceau, reviennent trop souvent des exhortations 
d’un autre ordre : « Fais en sorte que ton maître soit content, et pour cela 
suis la doctrine. » 

D'une façon générale, on ne pouvait guère attendre de ces mandarins 
que sont les scribes, une pensée libre et hardie. Qu'on leur compare ces 
marchands, ces ingénieurs, ces navigateurs ioniens sur lesquels M. Bidez 
attirait naguère notre attention, et l’on saisira, je crois, toutes les raisons 
profondes de la stagnation de la pensée égyptienne, et de l’essor de la 
pensée grecque. 

L'Egypte fut de ces civilisations où la supériorité spirituelle s’acquiert 
plutôt par le raffinement que par l'exercice de la Raison (cf. GOBLOT, 
Suystème des sciences, introduction). 
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Mañt, étant à la fois personnification des justes mesures et 
de la force de la doctrine traditionnelle, devait être prin- 
cipalement respectée dans ce second caractère. En d’autres 
termes, le sens de Justice, ou plutôt de Loi, tend à prédo- 
miner. 


Résumons-nous : 


Le caractère « maâ » des mesures exactes, des jugements 
équitables, des paroles sincères et des êtres réels ayant été 
isolés, est, par une opération coutumière aux mentalités 
«métaphysiques » (Aug. Comte), personnifiée (1). La 
déesse Maût ainsi conçue est assimilée à la «Loi», éma- 
nation divine, substance divine. C’est Dieu s’effectuant et, 
il faut y insister, Dieu comme «Dieu-bon ». Pour mettre 
en œuvre des concepts dont les Egyptiens n’eussent certes 
point usé (2), c’est le Dieu en puissance et en acte. 

La déesse Maût ayant acquis ainsi renommée et prestige, 
vénérée à l’égal des dieux les plus populaires, il arriva 
que la qualité « maû » fut reconnue et définie en tant que 
caractère de la déesse, ce qui compromettait définitivement 
la critique de cette notion. 

Re 

Il ne faut pas grand effort pour reconnaître, sous les 
notions de Mañt et du Bien platonicien, des idées confuses 
assez semblables dans leur complexité vague. Ce qui diffère 
surtout, ce sont les conditions sociales de la pensée dans 
les deux peuples et, par suite, l’avenir réservé à la notion. 
La conception première a été réalisée de part et d’autre 
dans un effort presque identique. Peut-être sera-t-il permis 


(1) Cf. GARDINER, Personifications, et aussi DAVIES-GARDINER, 
Tomb of Amenemhet. — Gardiner considère que les personnifications 
d'idées abstraites sont des tentatives pour préciser (realize) la nature d’un 
phénomène. Je crois qu'il est plus juste de dire qu’il s’agit « de former 
une image mentale mieux en rapport avec l'importance du phénomène » 
(lo form a menial picture. more in recordance with its suppose impor- 
lance). 

(2) Il est bon d'’insister sur ce point. Après Brugsch, Grébaut, Pierret 
et d’autres ont montré du goût pour ces traductions trop philosophiques. 
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d'en conclure que les facteurs sociaux sont de quelque 
importance dans l’étude des développements de la Pensée. 

Nous voudrions montrer que les mêmes remarques 
s'appliquent à l’idée de Beauté telle que nous la trouvons 
chez Platon, ainsi qu’à l’équivalence proposée entre Vérité 
et Beauté. De très vieux procédés de pensée se dissimu- 
lent sous la brillante parure verbale des Dialogues, des 
confusions qu'on a souvent prises pour des synthèses, et 
dont l’on trouverait, je crois, la préfiguration naïve et 
dépouillée dans l’ancienne Egypte. C’est ainsi que la même 
démarche qui oppose au Bien «actif », le Bien «senti», 
c'est-à-dire aimé, sous le nom de Beauté, oppose en Egypte 
le Bien goûté, éprouvé dans ses effets, à la Justice agis- 
sante, à Maît. 

Il n'y a dans cette distinction rien de particulièrement 
méritoire, et sans doute elle s’imposa dans la langue avant 
même que d’avoir été réellement aperçue par l’esprit. Quoi 
qu'il en soit, je crois qu'on a le droit de dire que, s’il est 
dans la langue égyptienne un terme qui s'applique indif- 
féremment, pour les qualifier dans leur aspect, à tous les 
objets qui sont des réalisations de l'Ordre «Mañt » sur la 
terre et dans les cieux, ce terme, nécessairement aussi 
confus que l’idée Maît elle-même, ne sera pas très éloigné, 
dans son sens, du «Bien » aimé, du « suprême aimable » 
(prôton philon), c’est-à-dire du « Beau ». 


x*% 


Avant d'étudier l’idée de Beauté chez les Egyptiens, il 
faut signaler une difficulté qui n’est point d'ordre philo- 
logique. La translation d’un terme d’une langue dans une 
autre a pour condition l’existence de part et d'autre d’un 
même concept. Si ce concept commun nest pas représenté 
par un mot qui l’exprime spécialement dans la langue qui 
fournit le texte à traduire, il faut que le traducteur ait de 
ce concept une notion suffisamment claire et complète pour 
déterminer quels sont les sens supplémentaires et non 
dissociés qu’il englobe. Ainsi avons-nous procédé à propos 
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de l’idée de Vérité. Pourrons-nous en user de même, main- 
tenant qu'il s’agit de la Beauté ? 

Quand nous parlons de la Vérité nous savons à peu près 
ce que nous voulons dire. 

Certes, si chacun d’entre nous devait énoncer une défi- 
nition de la Vérité, nous ne dirions pas tous la même chose, 
mais chaque définition pragmatiste, idéaliste ou bergso- 
nienne ou thomiste, évoquerait aussitôt en chacun le schéma 
des mises au point nécessaires, et se présenterait ainsi 
enveloppée dans un réseau de corrections virtuelles : Nous 
parlerions du moins la même langue. L'accord sur l’objet 
de la science, l’accord sur les conditions de recevabilité 
des propositions scientifiques est tel qu'il est de minime 
importance que soient tracées par avance les limites de 
chaque science. Sera du domaine d’une science ce à quoi 
excelleront les spécialistes de cette science. (E. Dupréel.) 

C’est ici que l’on aperçoit la triste condition de la notion 
de Beauté que nous devons maintenant aborder. 

À quoi donc excellent les esthéticiens ? Et qu'est-ce 
qu'un esthéticien ? 

Nous allons tenter de démêler ce que les Egyptiens 
entendaient par la Beauté. Mais, comme de la Vérité, 
savons-nous ce que nous voulons dire quand nous parlons 
de la Beauté ? 

Dirons-nous, avec simplicité, que la Beauté est la fin 
de l’Art ? Mais qu'est-ce que l’Art ? Il se trouve que nous 
désignons par ce terme une demi-douzaine de disciplines 
pas mal différentes : musique et sculpture, architecture et 
poésie, peinture et danse... Quoi de commun ? Quelle fin 
commune ? Un état psychologique spécial, que tous les 
Beaux-Arts produiraient et qu’ils seraient seuls à produire ? 
Les Allemands se sont appliqués depuis plus d’un siècle 
à déterminer cet état, s'il existe. L'esthétique d'’en 
bas, l’Einfühlung, l’Allgemeine Aesthethik, l’Allgemeine 
Kunstwissenschaft, la Psychologie esthétique s’y sont 
essayées tour à tour. Il y a dans tout cela bien du verba- 
lisme et en général les meilleures analyses sont rendues 
suspectes par quelque parti-pris systématique... J'avoue 
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que ce n'est pas l'esthétique allemande qui me convain- 
crait de l’unité du sentiment esthétique : en effet, on peut. 
presque toujours deviner, à la lecture, quel est celui des 
beaux-arts que l’auteur cultive ou apprécie particulière- 
ment. 

La production française, d’un esprit plus fin et plus 
sensé, est malheureusement fort peu abondante : les tra- 
vaux gardent une allure très générale et même didactique 
(Lalo). Un important numéro du Journal de Psychologie 
(l'Art et la Pensée, 1926), n’apporte rien de bien neuf ni 
surtout de précis (1). Le traité de psychologie de Dumas 
fait une place assez importante aux («sentiments esthéti- 
ques » (Delacroix-Belot); on regrettera que ce chapitre soit 
comme isolé, et que les sentiments dont il s’agit soient 
présentés en dehors de toute attache avec les états affectifs 
élémentaires, avec l'invention, l'imagination, etc., si bril- 
lamment étudiés d’ailleurs. 

Les objectivistes, d'autre part, ne s'entendent guère, 
L'Art ressortit au Faire, a dit Saint-Thomas, et le Faire 
c'est l’Agir, pour autant qu'il produit des objets. M. de 
Wulf en conclut que le beau réside en certaines qualités de 
l’objet fait. À quoi Maritain réplique que, pour l’artiste, 
l’objet est à faire (faciendum), et que c’est dans le progrès 
même du faire, dans le facere, dans l'exécution, qu'il faut 
chercher le fait esthétique, et non dans l’objet fait, le 
factum. La divergence est ainsi, dès l’abord, fondamentale. 

Une enquête sociologique nous ferait connaître sans 
doute ce que, de nos jours, les différents publics considè- 
rent comme beau : une belle toile, une belle femme, une 
belle action, un beau film, une belle usine, une belle 
sonate, un beau magasin ; ce qu'ils considèrent comme 
artistique ; elle nous ferait connaître qui sont les artistes, 
quelle place ils occupent dans la société. Nous constate- 
rions ainsi, qu’en dépit de « l’éviction de l’art de la plupart 
des offices sociaux », les artistes sont cotés plus haut que 
jamais et que leur nombre s'accroît sans cesse, Les acadé- 


(1) Mettons hors de pair un remarquable article de HYTIER sur 
« Le Plaisir poétique ». 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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mies, les conservatoires, sont mis officiellement au rang 
des universités. Les artistes reçoivent les mêmes distinc- 
tions honorifiques que les savants ou les fonctionnaires. 
Nous aurions également à noter que les différents beaux- 
arts jouissent tous d’un prestige égal. Pourtant c'est un 
fait bien connu que dans les expositions où tableaux et 
sculptures sont juxtaposés, on ne s'arrête guère que devant 
ceux-là ; tout le monde a remarqué que, si nombreux sont 
les auditeurs qui sortent d’une salle de concert émus et les 
yeux rouges, on aurait quelque peine à trouver les traces 
de sentiments analogues chez les personnes quittant un 
salon de peinture. 

Serait-ce l’unicité, tout accidentelle, du terme «artiste » 
qui nous induirait à accorder aux peintres et aux sculpteurs 
autant de considération qu'aux compositeurs de musique ? 

Si l’on accepte les conclusions de M. Goblot dans un 
spirituel petit livre, La Barrière et le Niveau, rien n’em- 
pêchera de l’admettre. 

Pour M. Goblot, une fonction de l’art dans la société 
contemporaine est de servir de «barrière », de système de 
distinction aux classes dites ( supérieures » : il y a soixante- 
quinze ans, pratiquer un art ou s y intéresser était une 
cause de déclassement ; aujourd’hui la bourgeoisie adopte 
l’art comme un des moyens de se distinguer et de faire 
figure d'élite. On reconnaît, à travers ce paradoxe, le logi- 
cien de la finalité. 

Il y a, nous dit M. Goblot (Traité de Logique), une 
finalité inconsciente qui postule le déterminisme dont elle 
n’est qu'un cas particulier : celui où des causes diverses se 
trouvent converger principalement vers un certain effet. 
Cet effet privilégié est la fin. On décèle un processus de 
finalité par une «induction téléologique » fondée sur la 
convenance complexe des moyens. On pourrait ainsi mon- 
trer que la destination de l’art contemporain est, en réalité, 
de défendre la classe bourgeoise en tant que classe, de lui 
servir de barrière à l'extérieur, de niveau à l’intérieur (1). 


(1) Dans les Règles de la Méthode sociologique, DURKHEIM nous 
avertissait, lui aussi, de ne pas chercher la fonction d’un fait social dans 
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Mais avons-nous ainsi déterminé la fin de l’art ? Ce serait 
dire que la fin d’une activité est constituée par ses utilisa- 
tions actuelles, et c’est ce que M. Goblot n’admettrait 
certes pas ! (1). Reste à savoir s’il est possible de connaître 
logiquement la fin d’une activité dont on ignore l’origine, 
(ce que nous savons des débuts de l’art ne peut nous fournir 
ce que M. Goblot appelle un «terme initial »), et qui reste 
vivante, tendue vers l’avenir, docile à nos vouloirs. Pour 
que l’esthéticien pût, à la manière du physiologiste déf- 
nissant une fonction dans une classe d'êtres, reconnaître 
dans l’Art un processus de finalité inconsciente, il faudrait 
que l’Art lui fût « donné » en entier. En fait, je ne sais pas 
quelle est la fin de l’art, et c’est la raison des interprétations 
matérialistes. Les admettrons-nous ? Dirons-nous que l’of- 
fice de l’art se borne à la défense d’une classe ? Les hautes 
jouissances que nous demandons à la peinture ou à la 
musique ne seraient-elles donc que les effets de cet illusio- 
nisme dont le matérialisme historique oppose les interpré- 
tations illusoires aux «treibende Mächte » économiques ? 


Eh bien, il se peut que l’on arrive à nous prouver que 
la fonction de l’art dans la société contemporaine n’est que 
cela ; que les fins esthétiques proposées aux Beaux-Arts 
sont, dans l’ordre actuel des choses, un leurre. Pour ma 
part, je préfère avouer que je ne sais pas si cet art polymor- 
phe et disparate que nous voyons pousser sans ordre autour 
de nous, a une fin. Mais je puis aussi dire que je veux qu’il 
en ait une. Et je puis vouloir qu’elle soit spirituelle. Je 
puis vouloir qu’elle soit par exemple une surélévation de 
la personne, une intensification de l'humanité dans l’hom- 
me. En réalité nous le voulons. Nous voulons que ces 
techniques qui nous sont chères convergent vers une fin 
spirituelle aussi haute que possible. Il y a là relativement 


ses buts proclamés ou dans ses causes efficientes, mais dans le rapport 
qu’il soutient avec quelque fin sociale. 

(1) Ce serait bien plutôt le point de vue de M. LALoO. (On le trou- 
vera exprimé avec le plus de netteté dans le Manuel de Philosophie, publié 
chez Vuibert, 1925, en collaboration avec JANET et PIÉRON.) 
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à tous les beaux-arts, une convention (|) qui, ce me 
semble, nous élève au-dessus des «treibende Mâächte ». 
Cette convention, c’est la valeur objective que d’un com- 
mun accord nous conférons au beau en dépit des modalités 
subjectives de sa contemplation par les individus. 

La convention existe donc parmi nous que les beaux- 
arts doivent concourir à une fin commune qui est un 
exhaussement de la vie spirituelle, soit que cette («sur- 
élévation » revête la même apparence psychologique dans 
les faits moraux, religieux ou intellectuels, soit que les 
beaux-arts nous mettent en possession d'un moyen origi- 
nal d'accéder à cette fin ultime. Cette convention se main- 
tient et s’affirme en dépit des différences individuelles, des 
cas si nombreux de surdité musicale, par exemple ; en 
dépit aussi de l’état d’incompréhension totale où beaucoup 
d'individus, même cultivés, se trouvent vis-à-vis de l’art 
de leur temps ; en dépit, enfin, de la diversité infinie des 
modalités individuelles dans la façon dont l’art nous 
affecte. Le terme de Beauté, par lequel nous désignons la 
qualité des œuvres de l’Art, est le symbole de cette con- 
vention. C’est une raison sociale. 


LS 
X + 


Le coup d'œil que nous venons de jeter sur la société 
contemporaine, et que je m excuse d’avoir trop pompeu- 
sement annoncé comme une enquête sociologique, nous 
a montré l'idée de Beauté rivée aux beaux-arts. Cela 
signifie donc que, par convention, nous exigeons de ces 
techniques qu'elles remplissent une certaine fin, dont le 
terme Beauté indique le prestige. Le terme Beauté, en 
effet, est prestigieux. Il serait intéressant de voir d’où il 
tire son prestige, et si ce sont bien les beaux-arts qui en 
ont été la source. Cela n’est point certain. En effet, si, 
comme nous le croyons, il y a de la convention dans le lien 
qui unit la Beauté aux activités artistiques, il n’y a rien 


(1) Cf. DUPRÉEL, « Convention et Raison » (Rev. de Métaph. et 
de Mor., 1925, n° 3). 
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d’impossible à ce que les beaux-arts et la Beauté aient 
une origine indépendante, et se soient développés en 
dehors l’un de l’autre avant que d’être associés pour des 
raisons sans doute multiples. 

Puisque nous avons pris l'Egypte comme champ d’ob- 
servation, nous pouvons donc nous demander : 

«Les Egyptiens avaient-ils convenu d’une fin spirituelle 
spéciale relativement aux arts qu'ils cultivaient. Cette fin, 
si elle existe, était-elle commune, ou particulière à chaque 
art 2?) 

Les Egyptiens ont cultivé tous nos arts : poésie, musique 
vocale et instrumentale, peinture, sculpture, architecture, 
arts mineurs. L'économie toute agricole de la vallée du Nil 
devait favoriser particulièrement le développement des 
arts plastiques et industriels. Les remarques générales qui 
ont été faites à ce sujet s'appliquent fort bien à l'Egypte. 
« Aucun appel de capitaux (et d’ailleurs, pas de monnaie); 
les riches thésaurisent en accumulant les métaux précieux, 
les pierreries, mais aussi font travailler les artisans et les 
artistes (1)». Les riches, en l'espèce, c'est avant tout le 
Roi. Nous comprenons l’enfouissement d’une quantité 
monstrueuse de richesses dans la tombe du petit souverain 
appauvri et instable que fut Tout Ankh Amon. Les 
croyances religieuses nécessitaient un énorme matériel de 
monuments, de statues, de petits objets et fournissaient le 
principal prétexte à l'exécution des œuvres d'art. Les 
Egyptiens ont donc eu une production artistique intense. 
Production très surveillée, et qui étonne par le soin et le 
souci du détail. 

Nous ne savons pas ce qu'était la musique. Elle accom- 
pagne les banquets, les danses, les cérémonies religieuses, 


(1) DuPRÉEL, « La Valeur du progrès » (Rev. de l’Inst. de Soc., 
1925-1926). Toutefois, soit dit en passant, si « une société agricole est 
conduite à favoriser l'investissement du travail humain dans une matière 
durable », c’est surtout d’une manière quantitative; la qualité requiert 
quelque complexité dans l’organisation corporative. Là est sans doute le 
secret de la supériorité de l'Egypte sur l’Europe néolithique, et de la 
Grèce sur l'Egypte. 
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et sert aussi à rythmer le travail en commun. Les orchestres 
semblent composés au hasard et rien ne peut faire croire 
à des ensembles symphoniques non plus d’ailleurs qu'à 
une connaissance de l’harmonie. Le rythme dominait sans 
doute. 


La poésie nous est connue surtout par des poèmes 
épiques et par des chansons. La danse, pour autant qu'on 
en sache quelque chose, ne paraît pas avoir dépassé le 
niveau de l’orchestique des fellahs modernes. Voilà, en 
deux mots, le tableau des Beaux-Arts en Egypte. 


Il est temps de dire que jamais les Egyptiens n’ont conçu 
qu’une similitude quelconque pât rapprocher la musique 
et la poésie des arts plastiques. Il n’y a pas de terme géné- 
rique pour (art » ni pour « artiste » (1). Poètes et musiciens 
sont placés sous le même vocable parce que l'exercice de 
leurs professions les rapprochait. Il y a plusieurs termes 
pour désigner les sculpteurs. Il semble qu'à l’époque 
historique on s’en serve à peu près indifféremment. L'éty- 
mologie et surtout les symboles graphiques révèlent à 
l’origine une division par matière travaillée. Il y a les krsw 
dont le signe est analogue au Harpon des «Forgerons 
d’'Horus », msntjw, qui sont sans doute à l’origine fon- 
deurs (2); il y a des hmw (dont le signe est le foret), qui 
sont sculpteurs en pierre ; il y a les scribes des formes, qui 
sont surtout peintres. Il y a les s’-ânh, les faisant-vivre, 
qui engendrent (ms) les statues (3). Nous en connaissons 
un par son nom : …il est occupé à peindre une statue. Les 
reliefs des tombes nous les montrent tous dans les ateliers 
royaux ou des temples, mêlés aux fondeurs, aux souffleurs 
de verre, aux charpentiers, aux ébénistes, aux carrossiers, 
aux émailleurs, aux orfèvres. Ces scènes d'atelier, où 
toutes les spécialités sont confondues, sans doute, sont 


(1) La bibliographie concernant les idées artistiques des Egyptiens a 
été tracée par J. CAPART, L'Art égyptien. Etudes et histoire (Bruxelles, 
1924), dans les notes des chapitres X et XI. 

(2) On a voulu y voir des ivoiriers, d’après la matière du harpon.…. 

(3) CaparT, L'Art égyptien. Etudes et histoire (Bruxelles, 1924), 

t. [er, pp. 156 sq. 
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exactes: la (raison » du groupement c’est l'atelier d’ Amon 
ou de Ptah, non l'atelier d’un fondeur ou d’un peintre. 
Voici le texte d’une stèle du Louvre où un sculpteur du 
Moyen-Empire, Merti-sen, se vante de ses capacités (1) : 
« Je connais le mystère des paroles divines, la conduite 
des actes de liturgie. Toute cérémonie magique je l’ai 
organisée sans que rien m y échappe. D'ailleurs, je suis 
un artiste accompli dans son art, un homme distingué au 
plus haut point par sa science. 

» Je connais les formules de l'irrigation, les comptes de 
fournitures des exemples de calcul, les prélèvements et 
+ + + + «+ .« « | en entrées et en sorties, de telle manière 
que tout corps animé vient à sa place. 

» Je sais (exprimer) le port de la figure humaine, la 
démarche d’une femme, la stature de qui brandit le fer et 
l'attitude ramassée de qui est frappé ; comment un œil 
regarde l’autre ; l’expression de crainte de l’homme sur- 
pris dans son sommeil, le port de bras de celui qui lance, 
la démarche courbée de celui qui court. 

» Je sais faire des enjolivures de matières incrustables 
sans les brûler au feu, et en même temps, non délavables 
dans l’eau. Il n’y a personne qui s'y distingue en dehors 
de moi-même et de mon propre fils aîné. Ce que le dieu 
a ordonné, il l’exécute et s’y montre habile. J'ai vu des 
produits de ses mains dans l'emploi de directeur des tra- 
vaux, en toute pierre précieuse, et depuis l’argent et l'or 
jusqu’à l’ivoire et jusqu’à l’ébène. » 

Remarquons que Mertisen est d’une époque relative- 
ment récente, du Moyen-Empire. Il y a déjà, à ce moment, 
quinze cents ans de vie historique de l'Egypte. Nous 
voyons que la division du travail annoncée par les divers 
noms des sculpteurs avait été en s’atténuant au fur et à 
mesure que les techniques devenaient plus faciles. C'est 
que Mertisen est un fonctionnaire qui pense à son avance- 
ment. De même, un jeune ingénieur qui veut devenir chef 


(1) SorrTas, « Etude sur la stèle C 14 du Louvre » (Rec. de Trav., 
t. XXXVI, 1914). De nombreux passages restent douteux. 
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d'industrie, s’oblige à passer comme ouvrier par tous les 
ateliers et comme employé par tous les bureaux afin de 
pouvoir commander à tous. D'un jour à l’autre, Mertisen 
pouvait être nommé prêtre de Ptah, ou architecte, ou 
inspecteur de nécropole, ou recevoir la mission de diriger 
les expéditions lointaines destinées à mettre en valeur les 
mines ou les carrières. Aussi, quel est le souci de Merti- 
sen ? De contenter ses chefs, c’est-à-dire, le roi et ses 
représentants. Si son ouvrage les satisfait, cet ouvrage sera 
dit «nefer ». 

Si dans un dictionnaire français-égyptien vous cherchez 
l'équivalent du mot «beau» vous trouvez nefer. Mais 
cherchez au mot bon vous trouvez aussi nefer ; au mot 
bienfaisant aussi ; si vous consultez les textes vous verrez 
qu’un Egyptien voulant dire d’un champ qu'il est fertile 
n’emploie pas d’autre terme que nefer ; un aliment savou- 
reux est nefer. Un conseil est nefer s’il est sage, etc. Nefer 
se dit aussi des chansons, des poèmes, des statues, des 
temples, des femmes, des dieux. Nefer est un terme 
générique s'appliquant à tout ce qui «marche bien», à 
tout ce qui atteint son but, aux produits de ce que nous 
appelons Beaux-Arts comme au reste. L'objet d’art est 
nefer s'il donne satisfaction. Un bon moyen pour arriver 
à ce dernier résultat, c’est de copier une œuvre qui a déjà 
plu, ou de s'en inspirer, en raffinant encore si possible, 
sur le métier. Innover est dangereux. Outre qu'on n'est 
jamais sûr du succès, il y a la grosse question des conve- 
nances religieuses. On se demande si jamais on a fait en 
Egypte une statue qui ne fût pas à caractère funéraire ou 
religieux. N'oublions pas que tous les monuments que 
nous admirons pour leur grandeur et leur solidité sont des 
tombeaux ou des temples bâtis en dehors de la terre fertile 
et habitée. Quand un artiste crée une œuvre vraiment 
nouvelle, et qu'elle lui plaît, il peut croire que son maître, 
étant homme, la trouvera plaisante. Mais si le maître est 
un dieu ! Peut-on savoir ? I] vaut mieux suivre les ancé- 
tres qui ont vécu aux temps des dieux et copier les formes 
imaginées par Thot, suivre la tradition inaugurée par Ptah. 
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Ptah a sculpté les corps des dieux selon leur cœur, et les 
corps ont vécu. Le sculpteur, le s’ênh, doit lui aussi faire 
vivre. Qu'il imite donc, qu'il continue l'exemple véné- 
rable, lui qui est chargé de fournir des corps de pierre aux 
âmes d'outre-tombe. Quand on pense que pas un objet, 
fôt-ce une chaise ou un livre, n’échappait à une destinée 
funéraire, on comprend l'unité du style égyptien et ce 
conservatisme que Platon admirait tant (1). 


Weber a bien souligné, d’ailleurs, le caractère éminem- 
ment conservateur de toutes les techniques (2). C’est en 
forgeant qu'on devient forgeron. L'apprentissage exclut 
en partie la théorie libératrice. À chaque relèvement de 
la civilisation en Egypte, l’art fournit des séries d’objets 
qui témoignent d’un retour au raffinement le plus délicat 
dans la technique, les proportions, l'élégance des lignes. 
Mais d'idées nouvelles, point. Une idée nouvelle, une 
œuvre réellement neuve, revient en somme toujours à une 
proposition sur la nature de l’art qui l’a produite. Voilà 
qui reste ignoré de l'Egypte. Il n’y a pas de convention 
sur la nature et la fin de l’art. La beauté n’est pas une 
valeur objective, collective. L'objet plaît ou non au maître, 
il convient ou non, il est nefer ou non... Le sentiment 
particulier de bien-aise qu’il procure n’a pas de nom; le 
plaisir d'entendre la musique n’a pas de nom; c’est le 
plaisir, tout court. Faut-il en conclure que ce plaisir était 
faible ? Les Egyptiens ont plusieurs déesses de l’ Amour, 
ils n’ont pas de déesse de la Beauté. Est-ce à dire qu'ils 
étaient indifférents au charme et à la beauté féminine, 
qu'ils n’ont connu de l’amour que le plaisir physique ? 
Il faut lire leurs poèmes, on sera vite détrompé. Il serait 
facile de citer des descriptions enthousiastes, mais mieux 


(1) C'eût été ici le lieu d’amorcer une étude sur le rôle de limitation, 
des conventions, du style, dans l’art égyptien. Le problème général du 
style (chose sociale par excellence) y trouverait peut-être quelque éclair- 
cissement : on trouvera des indications à ce sujet dans un article qui 
paraîtra sous le titre de « Art et Convention ». La pratique égyptienne 
de la Beauté, si j'ose ainsi m’exprimer, y est examinée plus à loisir. 


(2) Le Rvthme du Progrès (Paris, 1913), p. 132. 
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vaut consigner tel petit passage, qui n’est pas parmi les 
plus raffinés, mais où une indication psychologique est 
contenue ; c’est chose trop rare pour qu'on la néglige. 


Un amoureux dit qu’à la vue de sa « sœur » ses bras 
s'ouvrent pour l’embrasser, son cœur tressaille en sa place. 
«Si je l’embrasse et que ses bras s'ouvrent, c'est comme 
si tous les parfums de Pount m’arrivaient. Si je baise sa 
bouche entr'ouverte, je suis heureux sans bière. » L'émo- 
tion de la rencontre amoureuse est caractérisée comme une 
griserie, une ivresse. Si la beauté féminine est appréciée 
et exaltée, si la vue d’une personne aimée procure des 
émotions comparables à l'ivresse, nous pouvons admettre 
que les facultés que mettent en œuvre nos («émotions 
d'art» ne manquaient pas aux Egyptiens. Nous n'avons 
pas affaire à des brutes. Les états d'enthousiasme ou 
d’extase que nous mettons au sommet des sentiments 
esthétiques ne leur étaient point inconnus. Ils les éprouvent, 


nous en avons la preuve, au cours de leurs cérémonies 
religieuses. 


Les Egyptiens ne se sont guère soucié d'analyser pour 
nous leurs sentiments au cours de l’accomplissement des 
rites dans le sanctuaire, mais nous ne sommes pas sans 
quelques renseignements ; le roi était dieu et on se com- 
portait devant lui comme devant un dieu : littéralement, 
on « tombait mort ». Evidemment, cela aussi c'était une 
convention ! Pourtant, Sinouhit nous décrit son état avec 
certains détails. 

« Je trouvai S. M. sur la grande estrade... Quand 
j'entrai vers elle, je m'’affaissai sur le ventre, je perdis 
conscience de moi-même en sa présence. Le Dieu (le Roi) 
m'adressa des paroles affables, mais j'étais comme un 
individu saisi d’aveuglement ; ma langue était paralysée ; 
mes membres se dérobaient, mon cœur n’était plus dans 
ma poitrine, et je connus la différence qu'il y a entre la 
vie et la mort. » (Maspero, Contes populaires.) 

I] ne s’agit pas de crainte motivée. L'intéressé est 
appelé par le roi, et conduit à lui par les infants et par les 


Er: 
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courtisans. C’est une terreur sacrée faite d’admiration et 
d'humilité. Les termes employés dans ce passage n’ont 
rien d'exceptionnel. Cette espèce d'’extase était chose 
fréquente, et tout le monde, sans doute, l’avait connue 
maintes fois dans le temple... Là, les danses, les chants, 
l'obscurité devaient la provoquer sans peine. 

Les textes dont nous disposons ne permettent pas de 
donner beaucoup plus de détails sur la psychologie reli- 
gieuse des Egyptiens. Mais les témoignages des Grecs 
qui visitèrent la vallée du Nil ou y vécurent, sont plus 
explicites. L’hellénisation de l'Egypte n’alla pas sans une 
influence en retour, dont le caractère le plus marquant fut 
sans doute l'installation dans les esprits hellènes ou 
romains d'habitudes et d’attitudes religieuses simplement 
ébauchées jusque là dans les Mystères. Les tardifs succès 
d'Isis en sont la meilleure preuve ! 

Il est certain que dans cette propagation du mysticisme, 
les Egyptiens furent initiateurs. I] est non moins certain 
que l'Egypte épuisée de l’époque gréco-romaine n’inven- 
tait pas ce mysticisme, mais ne faisait que recueillir et 
transmettre les traditions religieuses de temps plus glo- 
rieux. Si donc les Egyptiens pharaoniques ne tirèrent en 
général de leurs arts que des satisfactions banales (1), ils 
cultivèrent d’autre part dans l’ordre religieux des émotions 
très fortes et très profondes, allant jusqu’à l’extase. 

Ces états d’extase, réservés d’abord à la conscience 
religieuse, s’étendront dans la suite à d’autres régions de 
l'esprit. À Alexandrie, où les traditions de haute époque 
s'étaient sans aucun doute maintenues plus pures et plus 
vivaces que dans le reste du monde gréco-romain, on voit 
le souvenir des extases mystiques s’insérer dans la pensée 
philosophique, non comme une allusion mais comme un 


(1) Ces satisfactions se caractérisent généralement par une formule 
fort simple : « Son cœur en fut satisfait. » Il est bien entendu qu'il n'est 
ici question que de la valeur communément accordée à l'œuvre d'art. Je 
suis persuadé que certains Egyptiens eurent un sentiment esthétique très 
profond; j'ai la conviction que certains artistes furent épris d'un idéal de 
beauté semblable au nôtre (voir mon article : « Art et Convention »). 


260 JACQUES LEFRANCQ 


élément intrinsèque. Moret a bien montré cela à propos 
des livres hermétiques (1), ainsi que Reïizenstein dans son 
édition des Poimandres. Mais c’est surtout à Plotin que 
je fais allusion et spécialement à la première Ennéade, 
sixième paragraphe, du Beau (2). 

Nous voilà devant un fait capital. Pour Plotin, l’extase 
résulte de la contemplation de la Beauté. On se rappelle 
ces analyses enthousiastes, lyriques : l’auteur, pour mon- 
trer l’ascension de l’âme jusqu'aux Idées, la compare au 
myste qui «pour monter vers le sanctuaire, doit se 
dépouiller et s’avancer dévêtu ». Il décrit ensuite ses trans- 
ports dans la contemplation du Beau « poïous an ischoï 
erôtas... Quel amour et quels désirs... Quel étonnement 
plein de grâces... On est empli d'effroi et de plaisir. 
C'est une stupeur bienfaisante » etc. 

Voilà réalisée avec un luxe de détails psychologiques 
qui ne laisse rien à désirer, l’union de la Beauté et de 
l'Extase. 

Nous connaissons cette extase, elle est d'origine égyp- 
tienne, et religieuse. Elle n’a rien d'esthétique. Mais quelle 
est cette Beauté ? 

Elle est grecque, platonicienne et philosophique. Le 
Beau, c’est le Bien qui se révèle non aux yeux du corps, 
mais à l’esprit, et dans le pur abstrait. C’est, nous l’avons 
dit, le Bien, en tant qu’aimé. Rien d'esthétique en cela. 

Mais pourquoi le terme «kalos», pourquoi le mot 
«beauté » ? Kalos n’est pas, originairement, synonyme de 
nefer. Nefer se traduirait en somme par «idoine, favo- 
rable ». Kalos, dans ses premiers emplois, dans Homère 
par exemple, désigne plus précisément l’aspect agréable 
ou éclatant des dieux, des guerriers, de leurs femmes ou 
de leurs armes. Peut-être n'est-il pas indifférent que 
«kalos » ait à la fois été la qualité des corps désirables et 
des objets dont la possession flatte et dont l'éclat étonne. 
Cela conduit sans doute à assimiler l’éblouissement produit 


(1) Mystères égyptiens (Le mystère du verbe créateur). 
(2) ed. BRÉHIER (Paris, 1914), 16 — S$ 7, 5, p. 103. 


VERITE ET BEAUTE 261 


par l'éclat des armes ou des bijoux au bouleversement 
causé par l'émotion amoureuse. Dans l'Hippias Majeur, 
Socrate ayant demandé au sophiste ce qu'est la Beauté, 
celui-ci répond consécutivement que c'est l'or... et une 
belle femme. L’impression n’est pas identique, mais il y 
a peut-être quelque analogie : l’un et l’autre éblouissent 
et troublent ! 

Si cet éblouissement et ce trouble sont appréciés et jugés 
de quelque valeur, il est naturel qu’on ait imaginé qu'ils 
iraient croissant lorsqu'il s’agirait non plus de la contem- 
plation par la vue d'êtres réels comme un bouclier ou une 
femme, mais de la contemplation par l'esprit d'êtres 
idéaux (|). 

C’est ainsi que Platon éloigne la notion de Beauté de la 
zone peu élevée, soit, mais esthétique, où la maintenaient 
le commun de ses compatriotes. Plotin ne fait que con- 
sacrer le divorce. 


Ainsi donc, pour la première fois, la notion de Beauté 
et la notion d'état subjectif élevé : extase ou enthousiasme, 
sont conjoints, et cela en Egypte, sous les auspices d’Egyp- 
tiens hellénisés. Mais ni cette beauté objective, ni cet état 
subjectif, ne sont, en l'occurrence, esthétiques. 


Cependant, il va sans dire que «beau» conserve en 
outre son sens vulgaire. C’est très modestement, et sans 
nulle intention de se comparer au prêtre, que l’admirable 
artisan du moyen âge juge son œuvre plus ou moins belle. 
Mais à la Renaissance, le retour au platonisme d’une part, 
le désir d'augmenter la dignité des artistes en glorifiant 


(1) L'éclat reste un attribut de la beauté même dans le néo-platonisme 
le plus éthéré; quant à l’amour, nous savons que Platon y voit l'élément 
qui différencie le Beau du Vrai. Le Beau, c’est le Bien, non en tant que 
connu, mais en tant qu'aimé (« le suprême aimable »). Certes, l'éclat 
était aussi une qualité prisée par les Egyptiens, mais cette notion « jah » 
fut annexée trop tôt par les théologiens pour que son contenu effectif pt 
servir de fondement à l’objectivation d’une valeur autre que religieuse. 
Dans une étude analogue à celle-ci, M. MASssON-OURSEL montre que la 
valeur d’ « éclat » est fondamentale dans l'esthétique hindoue (Revue 
des Arts asiatiques, mars 1925-mars 1926). 
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les beaux-arts, de l’autre, suggéreront une assimilation 
nouvelle. 

« Rien n’est plus noble et plus puissant que l'Art. Quel 
n’est pas son effet sur les âmes? » Voilà un leitmotiv dans 
l’œuvre écrit de Léonard. Or, un Léonard fréquente des 
humanistes: ceux-ci lui laissent entendre que le Beau, c’est 
autant dire, Dieu lui-même ; que le sentiment du Beau, 
c’est le sentiment de la présence divine, l’extase donc ! 
Mais répondra le peintre, trop heureux, que fais-je moi, 
sinon chercher le Beau, cette chose divine 2... C'est là 
jouer sur le mot. Mais rien n’est plus puissant qu'un jeu 
de mot lorsque l’honneur y est engagé. 

Voici donc le nouveau point de vue : le sentiment de 
Dieu et le plus haut qui soit, or le Beau (sens philosophi- 
que) est divin, et le beau (sens esthétique) est le fait des 
beaux-arts. Donc, l'Art a pour rôle de suggérer un senti- 
ment comparable au sentiment divin, analogue à l’extase 
religieuse. 


Peut-on dire que de tels états fussent éprouvés dans les 
ateliers ou les palais de Florence et de Rome ? C'est peu 
probable. A feuilleter Cennini, Vasari (1) ou Van Mander, 
on ne s’en douterait guère. Les affirmations d’enthousias- 
me qu'ils nous offrent çà et là, ou celles de Léonard, 
témoignent d'un souci trop apparent de relever la condi- 
tion de l’artiste par le prestige de l’art. Disons plutôt qu’il 
y a là un effort de propagande pour populariser une con- 
vention : la convention que l'Art doit produire les mêmes 
effets que la contemplation mystique et prendre place 
parmi les plus hautes disciplines spirituelles. 

I] en résulte que longtemps encore les locutions em- 
pruntées au vocabulaire religieux seront, appliquées à l’art, 
des métaphores, dont il se faudra méfier. Mais il arrivera 
que le désir où l’on est de justifier par le fait une conven- 
tion adoptée pour sa forme, suscitera une discipline artis- 
tique où seront satisfaites les exigences de la convention : 


(1) Toutefois il y a des passages significatifs, comme celui relatif à 
l'inauguration du retable de Cimabue à Novella. 
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il s’agit de la musique aux XVII et XVIII siècles. Puis 
viendra le Romantisme, 


La convention que l’art doit nous conduire à des états 
de surélévation mentale, devait trouver cette fois un accueil 
enthousiaste. Cette convention nous régit toujours, et, en 
dépit de la chute du romantisme, de plus en plus géné- 
ralement et absolument. Si la musique et la poésie sem- 
blent réussir particulièrement dans le rôle qui leur est 
ainsi dévolu, il n'y a pas lieu, je crois, de désespérer des 
autres arts. Î[l est certain, en tout cas, qu’un idéal « spi- 
rituel» s'impose avec une nécessité croissante aux arts 
plastiques. | 

Comme M. Dupréel le faisait remarquer naguère, ici 
même, les progrès techniques détachent les arts successi- 
vement de tous leurs offices sociaux. Or, au moment 
où la peinture et la sculpture, comme la poésie et la 
musique, tendent à «ne plus servir à rien », nous nous 
apercevons mieux de l'attachement désintéressé que nous 
portons à ces techniques. 

Dès lors, n'est-il pas légitime et naturel qu'on recherche 
pour elles le destin le plus glorieux ? On serait tenté de 
dire que le niveau moral d’une civilisation se mesure à la 
hauteur de l'idéal qu’elle assigne à ses techniques poli- 
tique, religieuse, artistique, etc. Je ne redoute pas trop 
l’objection qui me sera sans doute faite que, surtout dans 
notre société individualiste, cet idéal sera apprécié diffé- 
remment par chacun. En réalité, les fins ultimes ne diffè- 
rent guère que par les modalités qu’on leur prête. C'est 
surtout la hiérarchie des moyens qui est en discussion. 
Qu'on subordonne ou non l'individu à la société, qu'on 
rétablisse ou non le «corps » physique dans ses droits(1), 
qu’on adopte une attitude spectaculaire ou qu'on se jette 
dans l’action, la valeur ultime est toujours spirituelle. Cela 
est nécessaire : pour être objective, une valeur doit être 


(1) « Ce sont de pauvres joies que celles où le corps n’a point de 
part. » (MONTHERLANT.) 
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collective (1); or on ne peut mettre en commun que du 
spirituel. On discutera si la science, l’art, la religion sont 
d'également bons moyens pour arriver à la fin objectivée 
dans cette valeur. On discutera si l’art est effectivement un 
moyen convenable en vue de cette fin. Mais on sera à 
peu près d'accord sur celle-ci. Cet accord se vérifie dans 
les truismes : « Ou bien la vie de l’homme est dépourvue 
de sens, ou bien elle a pour but d'’intensifier en lui tout 
ce qui est spécifiquement spirituel. » «Sauver son âme », 
«sublimer son moi», ce sont là expressions en réalité 
presque synonymes et par où s'explique l'accord pratique 
de morales théoriquement contradictoires (2). 

Si l’on s'entend à peu près sur la fin que l’humanité se 
donne, on est plus rapproché qu’on ne croit de l'accord 
sur les moyens. Certes, un homme qui ne compte aucune 
expérience esthétique déniera aux beaux-arts toute valeur 
pour élever l’âime humaine à sa plus haute dignité, et il 
sera difficile de le convaincre... Mais ceux qui jouissent 
d’une expérience esthétique forment un parti de plus en 
plus nombreux : ce sont les partisans des beaux-arts. Ils 
affirment qu'il est d’autres moyens que ceux de la science 
ou de la religion pour capter l’énergie spirituelle et l’em- 
pêcher de se dégrader comme se perd une vapeur que nul 
piston ne contrarie. Ceux-là prêchent une valeur nou- 
velle (3). L'expérience montrera s’il était possible qu'elle 
trouvât une place au cœur des hommes et de l’« Homme ».. 
Si oui, elle sera le germe d’une série de conventions et 
d'engagements (voir E. DUPRÉEL: Convention et Raison). 
Nous avons tenté de montrer qu'il en était déjà ainsi pour 


(1) BouGLÉ, Evolution des valeurs (Paris, 1922). 


(2) Si le mal ou la cruauté nous conduit là, dit le Nietzschéen, je 
dirai « oui » au mal et à la cruauté. Mais « là », c’est toujours le lieu 
de la vie spirituelle. 

(3) La diffusion d’une valeur est toujours « poétique » : il s’agit de 
faire partager un « goût » et pour cela il faut séduire. Le caractère rai- 
sonnable de l’argumentation n’est qu’un des moyens de séduction. L’élo- 
quence, l’appel à l'imagination surtout affective, réussissent mieux. De 
Socrate à saint François et à Jean-Jacques Rousseau, les exemples seraient 
faciles à trouver. 
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l'art à l’époque contemporaine, et même depuis la Renais- 
sance. 

Or. étant donnés les beaux-arts, étant donnée aussi la fin 
que se propose l” «homo moralis », on ne pourra manquer 
de s’apercevoir que l’action des beaux-arts sur l'esprit 
n'est pas identique, tant s’en faut, à celle de la science. 
La spécification se fait d'autant plus nécessairement que ces 
derniers temps ont vu l’art écarté successivement de tous 
ses offices sociaux. Comment agit donc une musique qui 
n'est plus ni militaire ni religieuse, une peinture qui n’est 
plus chargée de nous rappeler les traits d’un être aimé, 
ou de décorer un palais, ou d’édifier des fidèles, ou de 
conserver la mémoire d’un événement ? Plus personne ne 
croit que l’art sert à faire connaître les sentiments, les 
paysages ou les héros. Si l’art ne s'adresse plus à la con- 
naissance, c'est qu'il s'adresse à quelque autre région de 
l'esprit. Il n’en est pas tant. 

L'art aboutit toujours à nous proposer des objets (mor- 
ceaux de musique, poèmes, tableaux). Il n’est guère que 
trois façons de se comporter devant un objet : le connaître, 
s’en servir, l'aimer. L’aimer, je veux dire l’apprécier, le 
« savourer », progresser dans sa connaissance si l’on veut, 
mais en savourant, en plaçant au premier plan l'agrément 
et toutes ses modalités spéciales afférentes aux particula- 
rités de l’objet. 

Le progrès dans cette connaissance savourante, est 
accompagné et se manifeste par une « Joie » (1), un enthou- 
siasme qui est peut-être bien l’élément spécifique de l’affec- 
tivité esthétique, et qu’on pourrait considérer comme un 
critère. 

Je ne vois pas d’inconvénient à ce qu’on assimile cette 
« Joie » à l'élévation des mystiques, à l'illumination ploti- 


(1) Une remarque de M. Barzin m'a fait préférer le terme « Joie » 
à celui d'enthousiasme que j'avais adopté d’abord. Il importe de distin- 
guer cette « Joie » de la joie qui prend place dans les traités parmi les 
« émotions-sentiments », entre la tristesse, la colère et la peur. Un mor- 
ceau de musique peut nous suggérer la tristesse ou l'angoisse; s’il est beau, 
la & Joie » l'accompagne et grandit avec lui. 
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nienne. Je me contente de remarquer que l’«attitude 
savourante » proposée plus haut y mène aussi, et par son 
progrès propre (1). 

_ Je demande seulement qu’on m’accorde que dans la 
société contemporaine : |° il existe une «valeur » mise au 
rang des plus hautes et qui est cet état, encore mal défini 
et nullement étudié, que j'ai appelé « Joie », et 2° la con- 
vention est généralement admise que la production de cet 
état est la fin assignée à l'Art. 


# +, 


Sur la genèse de cette convention j'ai proposé une hypo- 
thèse que je me permets de résumer en deux mots : 

L'Egypte nous donne l’exemple d’une société où des 
arts analogues aux nôtres existent, et aussi des hommes 
qui ne sont guère différents de nous et présentent les mê- 
mes ressources psychologiques. Mais dans cette société, la 
convention qui unit pour nous certains états mentaux 
supérieurs à certaines techniques raffinées, ne se fait pas. 


En effet : 


1° S'ils ignorent le concept de Beauté, les Egyptiens 
ont connu à l’occasion des cérémonies religieuses, des états 
affectifs que nous considérons comme associés aux émo- 
tions esthétiques ; 

2° D'autre part, les Grecs ont eu d’abord une notion 
esthétique et sensible de la beauté, mais à partir du IV” siè- 
cle, la plupart des philosophes la séparent des beaux-arts 
et la localisent dans le monde hypothétique des Idées : 

3° Les philosophes alexandrins reprennent la Beauté 
philosophique des platoniciens (Beauté étrangère à l’Art) 
et y associent l’extase religieuse que l'Egypte leur a fait 
connaître ; 


(1) Je ne puis qu'esquisser ici les conclusions d’une étude à paraître. 
Qu'on me pardonne l’imprécision de ce passage. Il faut tâcher, je crois, 
de s'entendre à demi-mot, car nous sommes dans un domaine où n’existent 
encore que des notions de sens commun, et les plus vagues. En pareil cas, 
il faut d’abord se rapprocher; il faut un minimum d’entente avant de 
passer à la critique. 
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4° La Renaissance et le Romantisme consacrent l’union 
de l’art et de la Beauté, non tant sous l’empire d’une 
expérience que d'une volonté délibérée. Il faut que l’art 
détermine en nous des états comparables aux plus grands 
enthousiasmes moraux et religieux ; il en résulte des efforts 
conjugués de la part du public pour les éprouver, des 
artistes pour les créer. 


Ces efforts sont souvent touchants et parfois ridicules. 
Un de leurs aspects est le snobisme. Le snobisme n’est pas 
inutile. Celui qui, n’osant pas avouer qu’il ne comprend 
pas le «roi David », affirme son enthousiasme avec des 
mots qui font sourire, fait presque toujours un effort pour 
comprendre. Les peintres contemporains font, un peu 
partout, une tentative souvent malheureuse, mais en tout 
cas méritoire pour mettre leur art au niveau où nos con- 
ventions l'ont élevé. Leurs tendances sont extrêmement 
diverses, voire contradictoires, et les snobs les admirent 
toutes. Cela vaut mieux qu’un cynisme négateur : simuler 
la compréhension aide souvent à comprendre. 


Est-ce à dire que l’on doit comprendre les tableaux ? 
C’est une métaphore. Méfions-nous des métaphores ! On 
ne comprend pas un tableau, mais on comprend une 
théorie. Les théories de la peinture, qui foisonnent aujour- 
d’hui, tâchent de montrer ce que doit être la peinture pour 
être à même de susciter des émotions profondes, aussi 
profondes que celles que donne la musique, par exem- 
ple, de telles émotions étant par convention la fin de 
l'Art (1). 

Une théorie de la peinture cherche donc à montrer ce 
que doit être la peinture si elle veut être un moyen en vue 
d’une certaine fin, c’est-à-dire que le théoricien doit déter- 


(1) Bien entendu, il s’agit d'émotions analogues aux émotions musi- 
cales ou aux émotions religieuses en tant qu’ « égales » en profondeur, 
en intensité, en influence sur la pensée et sur la conduite. Il serait erroné 
de dire qu’elles doivent se ressembler. Disons qu'il s'agirait, en général, 
d'un état d'enthousiasme et regrettons, en passant, que la psychologie 
n’ait pas encore fourni d’études sérieuses sur les états d’enthousiasme. 
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miner d’abord les moyens dont dispose la peinture, ou, 
si l’on veut, son matériel (1). 

Peindre, suppose un espace neutre et un geste qui 
l'anime. Ce geste est dicté par une sensation ou par une 
image visuelle et s’adresse à l'œil. La vue est ici inexpu- 
gnable ; il n’est point ici d’élimination du sensible — si ce 
n’est par métaphore, — méfions-nous des métaphores. 
Peindre, c’est rendre une surface neutre significative par 
et pour la vue (et cette région de l'esprit que la vision 
émeut). Ce ne serait pas «animer» une surface que d'y 
écrire des mots ; c’est l’espace même, en lui-même, que 
la peinture rend significatif (2). 

La sculpture, elle aussi, donne une signification à un 
‘espace informe, mais c’est un autre espace, l'espace à trois 


(1) Chacun des beaux-arts est, en effet, déterminé en partie par son 
matériel. Si l’histologie cessait d’user du microscope, elle serait encore 
l’histologie : La peinture, au contraire, est liée au pinceau. C’est le geste 
du peintre qui définit la peinture, et non l’image fixée sur la toile. La 
peinture, c’est peindre. 

(2) Il ne s’agit pas ici de la peinture décorative. La peinture de che- 
valet décore un espace quelconque. La peinture décorative achève de 
donner toute sa valeur à un espace déjà informé, fourni par l'architecture. 
Quel est ce sens que, dans la peinture de chevalet, l’espace peut prendre, 
en tant que tel? Une psychologie de la vision pourrait nous le dire. Elle 
nous montrerait sans doute que l'œil, sens de l’espace, a sur notre sensi- 
bilité générale deux modes d'action de valeur inégale : il agit par la sen- 
sation (cinesthésique) de ses déplacements musculaires; il agit par la 
représentation spectaculaire proprement dite. La première de ces actions, 
par où la vue prendrait sa valeur par le rythme dans la durée, est en fait 
très minime. La vision semble, au contraire, tirer ses principales possibilités 
affectives de son caractère de « toucher à distance », distance introduisant 
simultanéité et profondeur, unité et variété : les conditions de l’ordre. Ce 
serait déjà là la condamnation de la plupart des théories cubistes. Non pas 
que je reconnaisse à la psychologie esthétique le droit d'interdire aux 
artistes de pratiquer telle ou telle méthode. Mais on pourrait admettre, 
Je crois, que, comme art du rythme, la musique convient mieux que la 
peinture; on pourrait dire que le cubisme est un art & mineur » de la 
musique, 

Cela aurait pour effet de nous empêcher de faire, relativement au 
cubisme, des conventions prématurées, comme c'est malheureusement le 
cas depuis dix ans. C’est là du temps perdu. 
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dimensions. Et, de même, dirions-nous que la Musique 
peuple un temps vide. Peut-être admettrait-on cette défi- 
nition toute formelle : l’Art est l’ensemble des techniques 
ayant pour fin de donner à une portion d'espace ou de 
temps, son maximum de signification humaine, cette 
signification ressortissant à un mode de délectation dont 
la « Joie » est le couronnement. 

On remarquera que la notion d’un espace où d’un temps 
« signifiants » comme tels implique à la fois les notions de 
«faire » (création technique) et de «sentir» (délectation 
et «joie » ). 

On ne peut donner un sens à de l’espace ou à de la 
durée qu'en les «façonnant », je veux dire en modifiant 
l'univers de telle façon que la modification soit fixe, et en 
quelque sorte transportable. L'objet ainsi construit s’offre 
à l'esprit non comme objet à connaître, mais comme objet 
à aimer. Cette définition de l’art ne pouvait être fournie 
que si la convention était préalablement admise de vouer 
l’art à une fin spirituelle aussi haute que possible. Fin 
ultime de l'Homme ou moyen dernier en vue de cette fin. 
Cette convention, naturellement, n’est ni vraie ni fausse, 
mais une fois qu'elle est admise, la définition de l’art pro- 
posée est exacte ou inexacte. C’est là le point important : 
faire en sorte que les propositions de l'esthétique soient 
susceptibles d’être vraies ou fausses. C’est à quoi l’on par- 
vient si une convention assigne une fin à l’Art. Tous les 
jugements de valeur qui entrent en jeu dans les discours sur 
l’art et le beau reviennent à des jugements de réalité de 
la forme : Ceci est le moyen de cela, la valeur étant rejetée 
sur l'appréciation de «cela ». Or, «cela » ou bien est la 
fin ultime ou bien peut être démontré valable comme 
moyen d’une fin ultérieure (1), (a est le moyen de b, qui est 
le moyen de c... qui est le moyen de x, que nous conve- 
nons d'adopter comme fin ultime.) 

En d’autres termes, le recours à une convention relative 
à la fin ultime nous permet de substituer des jugements 


(1) Go8Lor, Traité de Logique (Paris, 1920), pp. 368 sq. 
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vérifiables à toutes les conventions arbitraires relatives à des 
fin confuses, poursuivies par des moyens mal appropriés. 

Montrer par un exemple historique le caractère conven- 
tionnel de cette opération, et, d’autre part, sa nécessité si 
l’on veut arriver à un accord dans l’une des sciences dites 
normatives, l'esthétique, tel était mon but en abordant 
l'étude des notions de Vérité et de Beauté dans l'Egypte 
ancienne. 


LE MONDE DES AFFAIRES 
ÉRALES SERVICES PUBLICS 


Un Épisode du Conflit des Forces sociales 


PAR 


D. WARNOTTE 


La présente étude n’a pas pour objet d’apporter une 
solution pratique à la question de la réforme administrative 
si souvent débattue depuis la guerre dans certains pays 
de l'Europe occidentale, et surtout dans les pays à carac- 
tère industriel fortement marqué. On se propose simplement 
d'essayer, en faisant abstraction de toute tendance critique, 
une explication de ces phénomènes d'opposition, d’anti- 
nomie, dont l'observateur le plus superficiel a pu constater 
l'existence entre les groupes consacrés à l’industrie et au 
commerce et les fonctionnaires de l'Etat, des provinces et 
des communes. Il y a, en Allemagne, en Angleterre et en 
France, une littérature assez abondante au sujet des ques- 
tions administratives et de la réforme des services publics, 
pour qu'il soit possible de dégager des observations ainsi 
réunies, des enseignements au point de vue de la formation 
de certains jugements collectifs et des conflits entre juge- 
ments de cette sorte. 

Réduite à ces limites, cette étude est d'ordre purement 
sociologique et vise exclusivement à atteindre l'explication 
prévue en dégageant les éléments de ces antinomies et en 
rapportant l'interprétation qu’en donnent ceux qui en ont 
suivi le développement avec une particulière attention. 

Si l’on voulait noter les faits dans toute leur crudité, on 
pourrait rappeler les invectives de HERBERT SPENCER, qui 
n’éprouvait aucun scrupule à déclarer que l'administration 
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officielle est «bête » et se distingue essentiellement par sa 
prodigalité, son manque de souplesse, sa corruption et son 
opposition au progrès (1). Il n’est pas déplacé de rapporter 
ce jugement, puisque SPENCER représente encore, aux yeux 
du monde des affaires, la doctrine du laisser-faire et de la 
moindre intervention de l'Etat. Des esprits plus impartiaux 
ont formulé, de nos jours, une impression analogue dans 
des termes plus modérés. Les fonctionnaires eux-mêmes, 
qui savent à quoi s’en tenir, sont sans doute les plus qua- 
lifés pour nous rendre compte de cet état d'âme. C'est 
ainsi que GEORGES CAHEN-SALVADOR a pu écrire, non sans 
mélancolie : «Nous sommes loin du temps où l’homme 
investi d’une fonction publique, était entouré de l’unanime 
considération, de l’estime et quelquefois, de l'admiration 
universelle. Aujourd’hui, c'est M. Le Bureau qui est 
responsable de la plupart de nos maux... L'administration 
est l’affreuse marâtre qui stérilise nos efforts et paralyse 
notre action » (2). Pareillement, dans une conférence faite 
à la Société des fonctionnaires civils anglais, HAROLD J. 
LaASki, s’est exprimé ainsi : « Je n'ai pas besoin de vous 
répéter ce lieu commun que les services publics sont en 
train de passer par la période la plus critique de leur his- 
toire. L'homme de la rue est pénétré de cette croyance que 
la guerre a eu pour résultat de livrer le monde à la bureau- 
cratie et franchement, en ce moment, vous n'êtes pas une 


(1) Essais de politique, Paris, 1898, pp. 29, 30, 32, 34, 36. II con- 
vient de rappeler aussi la diatribe de LE PLAY dans La Réforme sociale 
en France, Tours, 1878, t. IV, pp. 73-123 (les germes de la bureau- 
cratie ont été semés par Îles légistes du moyen âge), et l’aperçu rétrospectif 
de TOCQUEVILLE, L’ Ancien Régime et la Révolution, livre II, chap. 6: 
livre III, chap. 7. Parmi les économistes, COURCELLE-SENEUIL repré- 
sente également un point de vue hostile aux fonctionnaires, auxquels il 
reproche d’avoir des habitudes d'esprit toutes militaires et d’être en géné- 
ral « bornés, impérieux, irascibles et inaccessibles au raisonnement » 
(Etudes sur la science sociale, 1862, p. 383). 

€2) CAHEN-SALVADOR, maître des requêtes au Conseil d'Etat, direc- 
teur des retraites ouvrières et paysannes au Ministère du Travail : La 


situation matérielle et morale des fonctionnaires, dans la Revue politique 
et parlementaire, déc. 1926, p. 315. 


Rhèye. 
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classe populaire. On prétend que tout ce que vous faites 
coûte cher et est mal fait, et que vous n'êtes pas d’une 
courtoisie excessive. Le Comité Geddes n’est pas une 
friandise offerte à ce Cerbère mis au monde par la Presse. 
Il semble qu'on ait donné à une commission d’explorateurs 
la mission d'étudier le progrès social des cinquante der- 
nières années et de le déclarer mauvais chaque fois qu'il 
ne sert pas les buts immédiats d’une civilisation de gens 
d’affaires... On nous dit que le Parlement est un instru- 
ment dans les mains du ministre et que le ministre est le 
jouet des fonctionnaires permanents. Ceux-ci, aux yeux du 
public, sont de gigantesques araignées qui tissent leurs 
immenses toiles afin d'attraper d’innocents industriels ou 
commerçants dans leurs filets. Le téléphone ne marche 
pas parce qu'il est aux mains de fonctionnaires. Le minis- 
tre de l'hygiène complote la ruine d’une profession médi- 
cale libre et indépendante, etc. » (1). [l est inutile de multi- 
plier les citations. Tous nos lecteurs ont été mis au courant 
de ces critiques par les journaux et les revues. Nous devons 
d’ailleurs nous borner à les expliquer. À cet égard, nous 
avons eu la bonne fortune de rencontrer dans l'organe de 
l'Union des Associations patronales allemandes (2), un 
article d’allure tout à fait sociologique, où l’auteur, Ober- 
regierungsrat OERTEL, a parfaitement discerné les motifs 
à l’aide desquels il est possible d'expliquer l'esprit d’hos- 
tilité qui règne actuellement dans les pays précités entre 
le monde des affaires et les services publics. 

Nous avons dit «le monde des affaires» et par cette 
expression nous avons essayé de rendre le mot Wirtschaft, 
dont se sert OERTEL et qui, dans son esprit, englobe 
l’industrie et les métiers, le commerce et l’agriculture. On 


(1) The Development of the Civil Service. Lectures delivered before 
the society of Civil Servants, 1920-21, with a preface by ViscOUNT HaAL- 
DANE OF CLOAN, London, 1922, pp. 21 ss. LASKI est professeur de 
science politique à l'Université de Londres et membre du Conseil de l’In- 
stitut d'administration publique. 

(2) Der Arbeitgeber, Zeitschrift der Vereinigung der deutschen Arbeit- 
geberverbände, 1927, n° 1, article intitulé Wirtschaft und Beamtentum. 
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n'aurait pas pu rendre cette expression par le terme « pro- 
ducteurs », puisque la grande masse des ouvriers n'est pas 
avec eux et qu’elle leur est au contraire hostile. Wirtschaft 
comprend tous les chefs d'industrie, les employés supé- 
rieurs, notamment les chefs des sociétés commerciales, une 
partie des autres employés, et certains ouvriers. La catégo- 
rie que composent ces derniers est difficile à définir. On 
peut songer, à titre d'exemple typique, à l’emballeur d'une 
maison d'expédition : en tant que syndiqué, peut-être se 
sentira-t-il l'ennemi naturel de ses patrons, mais si la 
douane cherche quelque chicane à sa maison, il n’hésitera 
pas à se ranger du côté de ses chefs pour dénoncer avec 
eux les abus de la bureaucratie. 

D'autre part, en désignant les services publics, OERTEL 
se sert du mot Beamtentum et, dans son esprit, ce mot ne 
peut s’appliquer qu’aux fonctionnaires publics, c’est-à-dire 
à ceux de l'Etat, des communes et des autres organismes 
de droit public. C’est d’ailleurs le droit public qui règle la 
situation juridique des fonctionnaires, observe OERTEL, 
mais il ne la définit actuellement qu’au point de vue de la 
forme, sans tenir compte de l’objet sur lequel porte l’acti- 
vité du fonctionnaire ou de la nature de cette activité. Cette 
situation est donc réglée pareillement, remarque encore 
OERTEL, pour le Secrétaire d'Etat ou le président d’un 
tribunal et le conducteur d’un tramway municipal ou le 
mécanicien d'un atelier de réparations des chemins de fer. 
Nous sommes d'accord avec OERTEL pour reconnaître 
que si le droit s'exprime en termes aussi généraux, les 
faits nous obligent à distinguer et à tenir compte du carac- 
tère des travaux qu’on demande aux fonctionnaires. Il est 
bien évident que certaines attributions, par exemple celles 
de Secrétaire d'Etat ou de président d’un tribunal ne peu- 
vent être conférées qu’à des fonctionnaires. Mais il en est 
beaucoup d’autres où les choses ne se présentent pas de la 
même façon et qu'on pourrait aussi bien confier à des 
employés ordinaires, voire à des ouvriers, par exemple 
celles de conducteur de tramway ou de mécanicien des 
chemins de fer. C'est que les premières fonctions appar- 
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tiennent essentiellement à la puissance publique, tandis 
que les autres ne l’intéressent pas directement ou en sont 
trop distantes. On comprendra que, dans ces conditions, 
il puisse y avoir beaucoup de cas douteux. 

OERTEL fait ici une distinction analogue à celle de 
certains auteurs français, entre les services d’autorité 
(Hoheitsverwaltungen) et les services de gestion (Betriebs- 
verwaltungen). Cette distinction, qui a été créée en 
France par H. BERTHÉLEMY et son disciple H. NÉzann, 
a perdu beaucoup de terrain aujourd’hui dans la théorie 
du droit public et n’a jamais été admise par le Conseil 
d'Etat. HAURIOU, JÈZE, DUGUIT et d’autres, se sont pro- 
noncés contre elle. Nous ne pouvons entrer dans cette 
discussion. Bornons-nous à faire remarquer que la thèse 
de BERTHÉLEMY a pour elle tout le passé historique de la 
question et que l’objection qu'on lui fait le plus souvent, 
que des agents d'autorité peuvent accomplir des actes de 
gestion, est inopérante, en ce sens qu'on ne voit pas 
pourquoi un fonctionnaire d'autorité ne pourrait pas 
accomplir en même temps des actes de gestion sans ren 
perdre de son caractère prépondérant. C’est ce que OERTEL 
fait observer avec raison : dans certains services de gestion, 
les choses ont voulu qu'il y eût quelques agents d’auto- 
rité ; c’est le cas notamment en ce qui concerne les chemins 
de fer et les postes. 

En ce sens, le fonctionnaire proprement dit, voit tous 
ses droits, toutes ses obligations unilatéralement fixés par 
l'Etat, par voie légale ou réglementaire : «En entrant au 
service de l'Etat, l’agent prend implicitement l’engage- 
ment d'accepter les conditions qui lui seront ainsi faites. 
À partir de l'acceptation de sa nomination, à aucun 
moment la volonté de l'agent n’entre (juridiquement) en 
jeu dans l'établissement des droits qui lui sont conférés, 
des devoirs mis à sa charge. L’Etat décide seul le nombre 
d'heures de travail que fournira chaque jour le fonction- 
naire, la durée et l’époque des vacances qu'il aura chaque 
année, le salaire qu'il recevra, les conditions de son avan- 
cement, la date, le chiffre et les conditions de sa retraite, 
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les règles disciplinaires auxquelles il sera soumis », etc. (1). 

ÎIl est extrêmement curieux de constater la persistance 
d'éléments très anciens dans les rapports entre l'Etat et 
ses agents. C’est peut-être simplement parce qu'il s’agit 
d’un très vieux sentiment : celui de la confiance qui 
doit régner entre le souverain et les exécuteurs de ses 
volontés. 


Le rapport de service qui unit le fonctionnaire à l'Etat 
est aujourd’hui encore de même essence que le rapport 
entre vassal et suzerain. Ce régime ne donne pas lieu à 
un contrat ordinaire : «Il fonde un rapport de puissance 
de l'Etat, un devoir particulier de service, d’obéissance, 
de fidélité du fonctionnaire et, d’autre part, le devoir pour 
l'Etat de le protéger et de lui accorder la rémunération 
fixée pour ses services. Le fonctionnaire qui manque à son 
devoir de service ne viole pas un contrat, il commet un 
délit, un délit disciplinaire, correspondant à la félonie du 
vassal. Remplir ses devoirs de fonctionnaire n'est pas se 
conformer aux termes d’un contrat, c’est remplir le devoir 
de fidélité et d’obéissance que l’on a accepté » (2). 

Au point de vue juridique, OERTEL rappelle que les deux 
catégories de fonctionnaires qu'il distingue (exécution et 
gestion) sont tous purement et simplement des fonction- 
naïres ; mais au point de vue sociologique, ajoute-t-il, il 
n'y a que les agents de la première catégorie qui sont 
des fonctionnaires vrais. Il se croit donc autorisé à distin- 
guer, dans la suite de son exposé, entre fonctionnaires 
vrais et pseudo-fonctionnaires. Ceci n'implique dans son 
esprit aucune appréciation, en ce sens que l'expression 
« pseudo-fonctionnaires » ne doit pas être prise dans un 
sens péjoratif, Par suite d’assimilations successives, qui 
_ne sont peut-être pas heureuses, il s’est fait que les pseudo- 
fonctionnaires sont aujourd’hui en immense majorité en 


(1) M. CERESOLE, La question des grèves de fonctionnaires en droit 
français, Lausanne, 1925, p. 69. 


(2) LaBAND, Le droit public de l’Empire allemand, Paris, 1901, 
t. II, p. 107. 


ET LES SERVICES PUBLICS 277 


Allemagne. Que l'on songe aux milliers d'agents des 
chemins de fer, des postes et des entreprises municipales ! 
Il s'est fait du même coup (et ceci est d'ordre tout à fait 
sociologique) que le pseudo-fonctionnaire est devenu aux 
yeux du public le type du fonctionnaire en général. Le 
Gouvernement allemand a d’ailleurs favorisé cette confu- 
sion en désignant dans les textes légaux tous les fonction- 
naires généralement quelconques sous l’appellation de 
salariés ( Arbeitnehmer). Cette assimilation peut se défen- 
dre en ce qui concerne les pseudo-fonctionnaires ; elle est 
tout à fait abusive pour les vrais fonctionnaires. 

Malgré les fluctuations de la doctrine, on est bien obligé 
de faire la même distinction en France. Les vrais fonction- 
naires, collaborateurs de l'Etat puissance publique, savent 
à quoi ils s’obligent quand ils acceptent son investiture : 
« On sait bien lorsqu'on s’ engage ou que l’on « rem- 
pile » dans l’armée ou la marine, que ce n'est pas pour 
mener la vie de tout le monde. On sait aussi lorsqu'on 
postule d’entrer dans l'administration préfectorale ou dans 
la carrière diplomatique qu'on aliène dans une très large 
mesure son indépendance civique et qu'on s’est mis dans 
l'obligation, tant qu’on ne démissionne pas, de pratiquer 
loyalement la politique du Gouvernement dont on n’est 
qu'un simple agent d'exécution » (1). 

Quant aux fonctionnaires qui ne sont pas, au moins à 
titre principal, des agents d'autorité, des auxiliaires de la 
souveraineté, des exécuteurs délégués de la puissance 
publique, mais des employés de l'Etat gestionnaire, de 
l'Etat entrepreneur et patron, le contrat qui les lie à leur 
administration, doit être considéré comme très assimilable 
à un louage d'ouvrage, à un contrat de travail ordinaire (2). 
Cette distinction est importante au point de vue sociolo- 
gique, nous le verrons dans un instant. 

Il convient maintenant d’entrer dans le cœur même du 


(1) BoissARD, L'Etat et ses agents, Semaine sociale de Lyon, 1925, 


compte rendu, p. 268. 
(2) Ibid., p. 261. 
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sujet en suivant les développements de la thèse que propose 
OERTEL. ; 


I 


OERTEL distingue un premier groupe d'antinomies 
entre le monde des affaires et les fonctionnaires. Dans le 
monde des affaires, on dit : les traitements des fonction- 
naires gâtent nos salaires ; le nombre croissant des fonc- 
tionnairès provoque un accroissement des impôts ; le grand 
nombre des fonctionnaires entraîne une extension des 
services publics, qui nous porte préjudice (1). Réciproque- 
ment, le monde des fonctionnaires a le sentiment que 
l’industrie déprime son niveau de vie, menace la sécurité 
des emplois par la réduction du personnel et s'efforce de 
se soustraire à l’autorité de l'Etat, poux se consacrer en 
toute tranquillité à la poursuite des bénéfices industriels et 
commerciaux. 

Les gens d’affaires, écrit OERTEL, confondent les vrais 
fonctionnaires avec les ouvriers et les employés. En ce 
qui concerne les pseudo-fonctionnaires, l'assimilation est 
économiquement juste. Lorsqu'on augmente le taux des 
salaires des ouvriers des ateliers des chemins de fer, cette 
augmentation réagit naturellement sur les salaires corres- 
pondants de l’industrie métallurgique ; l’inverse est égale- 
ment vrai. Psychologiquement aussi, les pseudo-fonction- 
naires sont plus près des ouvriers de l’industrie. Pour la 
généralité des vrais fonctionnaires, le sentiment du devoir, 
une liaison étroite de toute la personne avec la communauté 
sociale, sont toujours vivaces malgré les transformations 
sociales et en dépit de ce que, dans bien des cas, cette 
liaison est ressentie plutôt comme une menace à laquelle 
on ne peut résister. En général, les pseudo-fonctionnaires 
n'ont pas ce sentiment, parce qu'il ne se dégage pas de 
leur activité et que les modalités juridiques de leur nomi- 


(1) En Allemagne, les associations centrales agricoles, industrielles 
et commerciales ont formulé récemment leurs revendications à cet égard 
dans une sorte de manifeste dont on trouvera le texte dans Bank-Archiv 


(15 nov. 1926, p. 107). 
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nation ne suffisent pas à le leur procurer. Pour eux, le 
salaire est l'élément décisif. Ce sont plutôt des ouvriers, 
mais c est à tort que le public reporte cette assimilation sur 
tous les fonctionnaires, y compris les fonctionnaires propre- 
ment dits. Les hommes d’affaires se laissent aussi aller 
à cette généralisation parce qu'ils considèrent comme des 
salariés tous ceux qui, dans l’économie nationale, n’ont pas 
une situation indépendante. Les fonctionnaires eux-mêmes 
y sont enclins, d’abord en raison de la similitude des con- 
ditions sociales où se trouvent beaucoup de vrais fonction- 
naires vis-à-vis des pseudo-fonctionnaires ; ensuite à cause 
de l’acuité des besoins, qui fait que le fonctionnaire accorde 
au montant de son traitement une importance excessive par 
rapport aux autres éléments de son service. Enfin, observe 
OERTEL., l'esprit matérialiste de l’époque agit dans le même 
sens, ainsi que les tendances de la révolution allemande, 
qui a voulu effacer le caractère spécial qui séparait les 
fonctionnaires des ouvriers. Tout ceci a pu contribuer à 
introduire un esprit d’hostilité dans les relations entre les 
fonctionnaires et le monde des affaires, en faisant naître 
un sentiment d'opposition de classe : employeur contre 
salarié et, en outre, parce que l'assimilation pure et simple 
des ouvriers aux fonctionnaires a été ressentie par beaucoup 
de fonctionnaires instinctivement comme une négation de 
leur plus profonde raison d'être. 

Quant à l’autre motif d'opposition : trop de fonction- 
naires — trop d'impôts, l’incorporation des pseudo-fonc- 
tionnaires dans le corps des fonctionnaires vrais, a agi de 
façon funeste ; car la grande augmentation du nombre des 
agents publics, contre laquelle s'élèvent le monde des 
affaires et l’opinion publique, a eu lieu également chez les 
pseudo-fonctionnaires. Et ce sont aussi les pseudo-fonc- 
tionnaires qui ont été atteints le plus par les mesures de 
réduction. Celles-ci n’auraient même pas touché les vrais 
fonctionnaires, si l’on n'avait pas craint de les entreprendre 
seulement à l'égard des pseudo-fonctionnaires, et l’on sait, 
ajoute OERTEL, que chez les fonctionnaires vrais elle a eu 
des résultats très douteux. 
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La troisième source d'opposition : augmentation des 
services publics provenant de l’augmentation du personnel, 
ne s'applique essentiellement qu'aux services d'autorité, 
c'est-à-dire en général aux fonctionnaires vrais. Cette aug- 
mentation, on le sait, est due, pour ainsi dire exclusivement 
à l'extension de la politique sociale au sens le plus large. 
Dans les autres branches des services d’autorité, il y a 
plutôt moins de fonctionnaires qu’autrefois. Cette extension 
de la politique sociale que le monde des affaires critique si 
âprement, a ses racines dans la conception aujourd'hui pré- 
pondérante, de l'Etat bienfaiteur, non pas dans l'intérêt 
particulier des fonctionnaires. Si, à cet égard, les fonction- 
naires font bloc contre le monde des affaires, ce n’est pas 
pour réaliser un objectif professionnel quelconque, dit 
OERTEL, mais simplement par mesure de défense vis-à-vis 
d’une attitude qui leur paraît menacer le corps tout entier 
dont ils font partie. Dans cette situation, ce corps sent 
d’ailleurs parfaitement qu'il est seulement sur la défensive. 


Il 


OERTEL dégage alors un second groupe de raisons qui 
expliquent, aux yeux des Allemands, l'opposition entre le 
le monde des affaires et les fonctionnaires, et ces raisons 
sont, cette fois, de nature historique et politique. On verra 
dans quelle mesure elles ont pu agir aussi dans d’autres 
pays. Ces raisons sont anciennes. Elles viennent en partie 
de cette circonstance que le citoyen allemand a l’impression 
d'être un étranger vis-à-vis de la puissance publique de 
chez lui. Le fonctionnaire allemand n’a jamais été l’ex- 
pression du sentiment populaire. Ceci est surtout vrai des 
magistrats et de l’administration centrale. Ce sentiment se 
retrouve aussi dans l’enseignement, mais moins dans l’en- 
seignement supérieur, parce que si en fait le professeur 
d'université est bien un fonctionnaire, il n’est pas consi- 
déré comme tel par la population. Le sentiment de cette 
distance est moins vif dans l’administration locale (bourg- 
mestre, Landrat), parce que les contacts entre gouvernants 
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et gouvernés y sont plus fréquents. OERTEL croit qu'on 
peut faire remonter cette séparation à la Renaissance et à 
l’humanisme. À cette époque, la culture développée en 
Allemagne par les classes supérieures, dans le sens des 
autres nations, a éloigné ces classes des couches popu- 
laires et cet éloignement a été singulièrement renforcé par 
la réception du droit romain, qui a rompu les liens qui 
rattachaient les notions de famille, de propriété et surtout 
d'Etat et de gouvernement, aux sentiments intimes de la 
population. | 

En France aussi, on a pu dire des fonctionnaires de 
l'Empire et de la Restauration que, recrutés dans l’an- 
cienne noblesse ou la haute bourgeoisie, ils se considéraient 
comme les dépositaires d’une parcelle de la puissance 
suprême et se donnaient des airs de morgue et de raideur, 
pour imposer aux administrés l’obéissance qu'ils prati- 
quaient eux-mêmes vis-à-vis de l'autorité (1). 

Un autre facteur, de caractère plus social, a également 
fait sentir son action en Allemagne dans cet ordre d’idées. 
Le corps des fonctionnaires avait acquis dans ce pays une 
situation prépondérante, surtout vis-à-vis de l’industrie et 
du commerce, ce qui avait eu pour effet de faire naître 
chez les gens d’affaires du ressentiment vis-à-vis de l’admi- 
nistration et avait excité, d'autre part, certains hommes 
d’affaires (ce n'étaient pas toujours les meilleurs, dit 
OERTEL), à se rapprocher de l’administration au moins 
par le titre (par exemple, les Kommerzienraete). Il con- 
vient d’ajouter que les deux groupes se recrutaient dans 
les couches différentes de la population. 

En Angleterre, les emplois officiels supérieurs étaient 
réservés autrefois aux fils de l’aristocratie et de la haute 
bourgeoisie, car les études à Oxford et à Cambridge 
n'étaient accessibles qu'aux riches. « La multiplication des 


bourses pour les étudiants peu fortunés a permis le succès 


à des sujets venus des écoles primaires, et les jeunes 
universités de Londres et des provinces prennent leur part 


(1) CAHEN-SALVADOR, loc. cit., p. 316. 
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des postes dont l'accès est ouvert à tous. Mais le « service 
civil » dans cette catégorie est toujours dominé par les 
grands collèges secondaires et les vieilles universités. Les 
vertus de leur classe sociale et de leur culture sont éviden- 
tes. Ils apportent au service la fidélité, le talent, l’origi- 
nalité. Mais deux choses sont à critiquer : outre que les 
études qu’ils ont faites préparent d'excellents fonctionnai- 
res, elles sont une initiation à une caste sociale. Ceci impli- 
que une courtoisie quelque peu hautaine et un sentiment de 
supériorité que ne goûtent pas toujours les fonctionnaires 
des autres catégories. L’esprit de corps de cette classe, tout 
en incitant ceux qui en font partie à la coopération, oppose 
une barrière aux talents venus du dehors et tend à voiler les 
fautes et les incapacités des camarades. Deuxièmement, ses 
membres ont cherché leur conception de la société et de la 
vie dans les livres, les cours ou leur propre famille jusqu’au 
moment de leur Examen ; depuis leur entrée dans le service 
ils ne voient qu'une he partie de l’univers au travail, 
par les fenêtres de leur ministère. Cet étroit horizon n'est 
pas toute la nation ; il y a des préjugés qu'il faut corriger ; 
l'ignorance de réalités nombreuses. Ces observations justi- 
fient le vœu de la commission Mac Donnell au sujet du 
recrutement du service. Le système d'instruction publique 
doit fournir des facilités qui l’assurent en dépit des castes 
et dans toutes les parties du pays. Car le principe du gou- 
vernement représentatif vaut autant pour l'administration 
que les assemblées parlementaires » (1). 

Aujourd’hui, que cet élément de «distance » a cessé 
d'exercer une influence, on ne peut dire encore que l’opi- 
nion publique place les fonctionnaires trop haut. L'ancien 
ressentiment est demeuré vivace. L'homme d’affaires, qui 
considérait autrefois comme injustifiée la position prépon- 
dérante du serviteur de l'Etat, et qui peut-être l’enviait, 
reste à présent parfaitement froid vis-à-vis de la dépression 
sociale où sombre le fonctionnaire et des efforts qu'il fait 


(1) H. FINER, Le service civil en Angleterre, Revue des Sciences poli- 
tiques, 1927, pp. 31-32. 
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pour garder son rang ; peut-être même, ajoute OERTEL, 
prend-il du plaisir à ce spectacle. 

Un troisième facteur doit être cherché dans la lutte pour 
la productivité, dans la question de savoir si l’activité du 
fonctionnaire crée des valeurs matérielles ; si, à cet égard 
il est utile ou superflu. Ici aussi le fonctionnaire prend une 
attitude défensive. La valeur matérielle du rendement n’est 
d’ailleurs discutée qu’en ce qui concerne le fonctionnaire : 
jamais en ce qui concerne l'industriel ou le commerçant. 
Dans les siècles passés, le fonctionnaire féodal a pu mépri- 
ser l’activité du boutiquier ou de l’artisan, la valeur maté- 
rielle de leur productivité n’a jamais été mise en question ; 
au contraire, elle a été prisée très haut déjà aux jours du 
mercantilisme. Îl en va autrement de la production des 
bureaux. « L'industrie moderne repose sur des bases théo- 
riques qui enseignent, à titre de principe, l’improductivité 
du fonctionnaire. LIST et ROSCHER ont pu démontrer 
scientifiquement qu'il n'en était rien; le sentiment 
populaire est demeuré orienté en ce sens depuis ADAM 
SMITH » (1). 

Pour l’homme d’affaires du commun — in the street — 
le fonctionnaire est tout au plus un auxiliaire de position 
subalterne, souvent même un «pensionnaire » superflu. Si 
cette conception a pu se répandre en Angleterre, observe 
OERTEL, où les choses publiques intéressent de très près 
toute la population, qui y prend d’ailleurs une grande part, 
avec quelle facilité n’a-t-elle pas été propagée en Alle- 
magne, où la population se sent séparée de la puissance 
publique pour ainsi dire par un abîme ! 


HI 


Il existe enfin un troisième groupe de raisons qui 
expliquent l’antinomie entre le monde des affaires et les 


(1) ADAM SMITH, Richesse des nations, livre II, chap. III. Trad. 
GARNIER. Paris, 1822, t. II, pp. 311 ss. — LisT, Système national 
d'économie politique, Paris, 1857, pp. 243 ss. — RosCHER, Principes 
d'économie politique, Paris, 1857, t. Ie", pp. 131 ss. 
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fonctionnaires : elles sont de nature psychologique. Quand 
on parle aujourd’hui d’industrie ou de commerce, il s’agit 
d'activités capitalistes. L’ancienne organisation économi- 
que n'avait d’autre ambition que de faire face aux besoins 
existants. L'économie moderne ne connaît plus de limites; 
même les frontières nationales n'ont plus de sens pour elle. 
« La patrie devient pour l’entrepreneur une terre étrangère, 
une terre d’exil. Nature, art, littérature, Etat, amis, tout 
disparaît pour lui dans un mystérieux néant ; il n’a plus 
le «temps» de s'occuper de tout cela » (1). Cette activité 
illimitée est en opposition profonde avec celle du fonction- 
naire. Aux yeux de celui-ci, dit OERTEL, les frontières de 
la communauté qu’il sert, constituent l'élément essentiel de 
son activité. Ce qui se passe hors de ces frontières peut sans 
doute être du plus haut intérêt pour lui, mais seulement en 
tant que cela se répercute dans son domaine ; en tant, par 
exemple, qu’une pratique étrangère peut lui servir d’exem- 
ple. Le fonctionnaire est lié à son pays, à son peuple, à sa 
ville. Le fonctionnarisme est d’essence nationale : l’indus- 
trie et le commerce, d’essence internationale. 

Autre contraste : l’activité de l’industriel et du commer- 
çant vise l'individu ; celle du fonctionnaire, la commu- 
nauté. L'homme d’affaires entend réaliser des bénéfices; le 
fonctionnaire ne peut y songer. Ses fonctions le limitent 
à redresser les irrégularités de la vie sociale, à concilier les 
intérêts en conflit, à assurer le règne du droit, à préparer la 
formation intellectuelle des jeunes générations. Se faire 
fonctionnaire en vue d'arriver à la fortune, dit justement 
OERTEL, est un non-sens. 

Parlant du fonctionnaire de l’avenir, Sir W. BEVERIDGE, 
directeur de la « London School of Economics and Politi- 
cal Science », disait : « Le fonctionnaire de l'avenir, comme 
celui d’à présent, devra en entrant en fonctions, faire un 
triple vœu : pauvreté, anonymat, obéissance. Je dis pau- 
vreté, non pas indigence ; je ne veux pas dire que le 
fonctionnaire ne doit pas avoir de quoi vivre, je veux dire 


(1) SoMBART, Le Bourgeois, Paris, 1926, p. 424. 
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qu'il ne doit pas essayer de faire concurrence au monde 
des affaires au point de vue bénéfice ou revenu, je veux 
dire que le fonctionnaire doit considérer son traitement 
comme Île moyen de faire face à ses besoins et d'élever sa 
famille en utilisant la meilleure forme d'enseignement (the 
highest standard of education) dans notre pays, qui n’est 
pas toujours celle dont usent les gens d’affaires. Je ne 
critique pas le monde des affaires, mais je pense que le 
fonctionnaire ne doit pas aspirer à un traitement pouvant 
rivaliser avec le revenu d’un industriel ou d’un commer- 
çant. Quant à l'anonymat, je ne crois pas qu’on puisse 
essayer de détruire cette belle illusion de la Constitution 
britannique, en vertu de laquelle la responsabilité est pour 
le ministre et le travail pour les fonctionnaires, les noms de 


. ces derniers demeurant inconnus. Enfin, il serait impossible, 


et en tout cas désastreux, pour le fonctionnaire, de sortir 
de l’état d’obéissance, qui consiste à exercer la police, au 
besoin à la conseiller, pour en dicter les règles. Ceci nous 
conduirait à la pire forme de bureaucratie. Je pense, au 
contraire, que la mesure de l’obéissance du fonctionnaire 
devrait être plus connue » (1). L’industriel et le commer- 
çant, remarque encore OERTEL, gagnent d'autant plus 
qu'ils gèrent mieux leurs entreprises. Le fonctionnaire ne 
fait pas de profit s’il travaille bien, et ne perd rien s'il 
travaille mal (en respectant bien entendu les limites de la 
discipline). Pour veiller à la qualité de son rendement, il 
doit être inspiré par d’autres motifs. L'homme d’affaires 
ne considère que son entreprise et rapporte tout à elle. Le 
fonctionnaire ne s'intéresse à cet élément isolé que si cet 
élément fait partie d’un tout. Son point de vue est dans 
la généralité des situations, dans la communauté. C'est 
pourquoi il a une tendance à traiter les cas particuliers 
suivant une règle, à généraliser, alors que l’homme d’affai- 
res s’efforce de spécialiser son activité, ce qui en résulte 
pour d’autres le laissant indifférent. 

Enfin, l’activité des industriels et des commerçants est 


(1) The Development of the Civil Service, pp. 231-232. 
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dirigée surtout dans le sens de la culture matérielle ; celle 
des fonctionnaires dans le sens immatériel. Sans doute, la 
culture ne peut exister sans revêtir ces deux aspects. MARx 
a eu tort de ne tenir compte que de l’aspect matériel ; 
d’autres pourraient avoir tort aussi de n'envisager que 
l’aspect immatériel. Mais si l'industriel ou le commerçant 
voulait s’émanciper de l'Etat, dit OERTEL, il tomberait 
dans un travers parallèle à celui des marxistes et se ferait 
par là même l'écho de théories qu'il condamne comme 
étant la source de tous les maux. 


IV 


Ce chapitre des oppositions psychologiques est celui qui 
a été traité le plus superficiellement par OERTEL. On 
pourrait l’allonger par de nombreuses considérations inté- 
ressantes. Nous croyons pouvoir en développer quelques- 
unes provenant d'autres sources. 

Il y a d’abord ce qu'on appelle la «déformation pro- 
fessionnelle » du fonctionnaire, qu'on a caractérisée de la 
sorte : «Le fonctionnaire est en général ponctuel, métho- 
dique, prudent, discipliné. Mais il a les défauts de ses 
qualités : il est timide, manque d'initiative et n’a pas le 
goût de l'innovation. Homme de pratique, il se défie des 
nouveautés qu'il n’a pas éprouvées. Aux degrés inférieurs, 
cela devient paresse d'esprit et routine ; aux degrés supé- 
rieurs, crainte des responsabilités. Les deux maximes les 
plus fréquemment appliquées sont («pas d’affaires ! » et 
« pas de zèle ! » Entendez par là ne pas faire ce qu’on ne 
vous a pas demandé. Sauf dans les postes plus élevés, le 
fonctionnaire manque d'idées générales ou en a perdu le 
goût. Aussi ne se rend-il pas toujours compte de la valeur 
exacte de son rôle, qu’il s’exagère. L'Univers se réduit à 
l'espace étroit de son bureau » (1). 

Il y a aussi l’aspect sous lequel le fonctionnaire se 


(1) CH. RABANY, Les types sociaux : le fonctiomnaire, dans la Revue 
Internationale de Sociologie, 1906, p. 897. 
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présente au public. C’est naturellement celui qui a été le 
plus remarqué et le plus critiqué. Dans l'exercice de son 
emploi, le fonctionnaire est naturellement amené à prendre 
certaines attitudes qui proviennent de la conception plus ou 
moins autoritaire, plus ou moins «militaire », dirions-nous, 
en vertu d'une assimilation qui au fond n'est pas tout à 
fait inexacte, qu'il se fait de sa charge et de l'exercice 
public de ses attributions. Cette attitude, qui tend d’ailleurs 
à disparaître, était dénoncée autrefois comme la caractéris- 
tique de « l'importance ». « C’est virtuellement dans les 
bureaux que règne l’importance, pouvait-on déjà écrire au 
début du siècle passé, et cela se conçoit : depuis l’expédi- 
tionnaire jusqu au directeur, chacun y parle au nom du 
munistre ; le commis qui minute une lettre à un agent 
diplomatique, à un préfet, à un procureur du Roi ou à un 
percepteur, emploie nécessairement l’orgueilleuse particule 
je, dont se gonflent toutes les plumes et toutes les bouches, 
Je vous recomnmiande, je tous prie, je vous ordonne, voilà 
les tournures accoutumées où l'écrivain se persuade que sa 
volonté entre en communauté avec celle du ministre. Cette 
illusion est d’ailleurs entretenue par l’obéissance passive 
que rencontre l’ordre qu'il a transmis. Le chef de bureau, 
le sous-chef et le commis, sont donc portés à se croire des 
personnages qui règlent nos destinées. En effet, ce sont 
eux qui, au nom de Son Excellence, mettent en mouve- 
ment la gendarmerie, les douanes, les garnisaires... Cette 
importance, l’homme de talent même qu'’enrôle le budget 
de l'Etat, s’en défend mal, et après quelques jours de 
service, si un miroir s'offre à ses regards, il s’y retrouve à 
sa grande surprise, avec une physionomie plus sombre, 
une démarche plus composée ; il a perdu en moyens de 
plaire et de persuader, tout ce qu'il a gagné en autorité » (1). 

Cette esquisse touche déjà à la caricature et à ces 


(1) YMBERT, Mœurs administratives, 6° lettre, dans le Mercure du 
XIX° Siècle, 12 juin 1824, p. 468. Ces lettres ont été réunies en volume 
portant le même titre (Paris, Ladvocat, 1825, 2 vol.). YMBERT, ancien 
employé supérieur au Ministère de la Guerre, fut ensuite maître des 
requêtes. 
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« charges » dont on devait user si largement par la suite et 
qui ont fortement contribué à répandre dans les masses 
l’image déformée du fonctionnaire. 

Cette attitude compassée vexe les personnes qui s’en 
aperçoivent pour des motifs psychologiques assez confus 
et variables. Peut-être les unes considèrent-elles que le 
chef de bureau qui en prend trop pour son grade, sort des 
limites de la hiérarchie sociale, qui ne veut reconnaître 
cette importance qu'à des personnages plus élevés, plus 
méritants ou plus riches. Les autres trouvent peut-être que 
cette attitude est toujours déplacée, d’où qu’elle vienne, 
et c’est d’ailleurs très juste. («On voit trop d'agents d'Etat, 
écrit VIVIEN, qui tranchent du personnage parce qu'ils ont 
l'honneur d’appartenir à l'Etat, et qui manquent d’em- 
pressement et même d’exactitude envers le public, parce 
qu'ils n’en dépendent point directement... Les citoyens 
ont droit d’exiger qu'on les traite avec déférence. Il en est 
beaucoup qui sont disposés à juger le Gouvernement sur 
la conduite de ses agents, et plus d’une résistance n’a eu 
pour cause que la grossièreté de l'officier public chargé de 
veiller à l'exécution de la loi» (1). 


V 


Il y a encore que les gens d’affaires supportent mal de voir 
les fonctionnaires traverser sans accroc apparent les périodes 
de crise, tandis qu'eux-mêmes pâtissent de la dépression 
des marchés. En d’autres termes, tout en se désintéressant 
du sort des fonctionnaires pendant les périodes de prospé- 
rité, les industriels et les commerçants admettent difficile- 
ment que les agents de l'Etat ou des communes bénéficient 
des avantages que leur vaut la stabilité de l’emploi aux 
jours où les affaires périclitent. C’est une raison d’un ordre 
peu relevé et qui ne résiste pas à l’examen, mais il conve- 
nait pourtant d'en faire mention en raison, d’une part, de 
ce que les jugements de ce genre préparent la voie à la 


(1) Etudes administratives, Paris, 1852, t. Ier, p. 248. 
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réception d'erreurs plus graves et, d'autre part, de ce que 
ce jugement, lorsque la plupart des classes sociales sont 
pratiquement atteintes, acquiert une certaine force sociale 
en dépit de son injustice. 

D'une façon générale, le monde des affaires ne com- 
prend pas non plus qu’on puisse se résoudre à passer sa 
vie dans la médiocrité, alors qu'avec un peu d'intelligence 
1l est facile de s’enrichir et de vivre largement. On sait que 
cette attitude, apparemment passive, des agents des servi- 
ces publics, s'explique par le sentiment qu'ils ont de servir 
des intérêts généraux : «Chez tous les grands ou petits 
on a constaté, à des degrés différents, au milieu de préoc- 
cupations, de soucis multiples et variés, la conscience de 
représenter et de servir quelque chose de supérieur aux 
intérêts particuliers de tout ordre : les intérêts permanents 
et généraux du pays, l'intérêt social. Ce sentiment n’est 
pas seulement pour procurer aux fonctionnaires, du plus 
haut au plus humble, une satisfaction d’amour-propre, 
pour élever leur dignité à leurs propres yeux, pour les 
soutenir ou les réconforter dans les difficultés, dans les 
épreuves, dans la pauvreté, compagne habituelle d’un très 
grand nombre de titres officiels. Il n’est pas seulement pour 
eux un élément essentiel de la conscience théorique du 
devoir professionnel; il est pratiquement pour l’ensemble 
de leur conduite publique et même privée un ressort et un 
frein d’une très grande valeur » (1). 

Quel que soit l’aspect effacé que le fonctionnaire revêt 
aux yeux des gens d’affaires, il reste qu'il y a en lui un 
fragment d'autorité qui le rattache à l’une des plus grandes 
forces sociales des temps modernes : l'Etat. On peut 
discuter l'étendue des attributions de l'Etat, on ne peut 
mettre en doute sa nécessité et sa puissance. Qu'un homme 
à qui la richesse procure une incontestable prépondérance 
sociale découvre le reflet de cette nécessité et de cette force 
dans un personnage qu'il méprise par ailleurs, il en 


(1) P. GRIMANELLI, dans la Revue Internationale de Sociologie, 
1906, p. 901. 
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résulte du dépit, de l'irritation peut-être, vis-à-vis d'un 
obstacle tellement sérieux et en apparence si peu mena- 
çant. C’est à ce point vrai que si l’obstacle se laisse forcer, 
par complaisance ou par fraude, l’irritation peut disparaï- 
tre, mais le mépris se donne libre carrière. 

Il faut compter enfin avec cet anonymat dont nous avons 
parlé, avec cette obscurité voulue qui recouvre tous les 
actes des agents de l’administration. En fait, le public 
ignore tout de la nature de cette activité. Un fonctionnaire 
anglais en a fait la remarque d’une façon très précise : 
« Le Gouvernement, dit-il, possède un nombre considé- 
rable d’attributions dont toutes exigent le concours de 
fonctionnaires (c’est-à-dire de personnes qui exercent le 
pouvoir sur des pupitres et gouvernent ainsi du fond de 
leurs bureaux), auxquels le parlement transmet les pièces 
mal équarries de sa fabrication, c’est-à-dire ses lois, pour 
qu'elles soient adaptées aux besoins et aux coutumes de 
la population avec le moins de friction possible, tout en en 
assurant l'efficacité. C’est alors que les bureaucrates, tant 
méprisés, ont à commencer l'étude circonspecte et réfléchie 
de ce public que le Parlement paraît ignorer complètement. 
Ïl conviendrait d'abandonner cette conception courante du 
fonctionnaire civil intraitable, foncièrement conservateur, 
ennemi du progrès et si embarrassé dans les filets des pré- 
cédents qu'il reste indifférent aux appels des générations 
présentes. C’est, au contraire, un scrutateur patient et sym- 
pathique des habitudes et des coutumes locales les plus 
variées et, en même temps, il a assez d’énergie pour 
demander au législateur de modifier une procédure ou de 
l'adapter aux faits établis par l’expérience » (1). 

Si les figures intéressantes de l’ Administration sont 
ignorées du public, si elles ne peuvent trouver chez lui le 
prestige qui devrait leur revenir, c’est que personne ne 
s'est avisé de les mettre en lumière. C’est sans doute un 
effet du principe de l’anonymat qui règne dans le monde 


(1) MinuiceNT Murÿy, inspecteur du Ministère de l'Hygiène, dans 
The Development of the Civil Service, p. 131. 
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des fonctionnaires ; peut-être est-ce aussi un résultat du 
procédé habituel de l'opinion publique, qui met en avant 
les grands hommes et laisse dans l'obscurité ceux qui 
leur ont fourni les moyens d'être grands. En tout cas, il 
semble qu'aujourd'hui on veuille s'intéresser davantage 
aux rouages internes de l’administration, à leur structure, 
à leur fonctionnement et à ceux qui en assurent la marche 
silencieuse (1). 

Reproduisons enfin cette dernière observation, qui a bien 
sa valeur : «C’est une chose curieuse, mais psychologi- 
quement vraie, que l’on suspecte toujours le fonctionne- 
ment d'une institution impersonnelle. Transformez-la en 
un corps d'hommes vivants, elle devient tout de suite natu- 
relle. Il est facile d’exciter les gens d’affaires contre le 
ministère de la marine, mais transformez ce Département 
en hommes tels que M. J. A. Salter, et on l’acclamera 
avec enthousiasme. On est sceptique vis-à-vis du ministère 
du ravitaillement, mais on ne fait pas de difficultés à 
reconnaître le mérite d'hommes tels que Sir W. Beveridge 
et E. F. Wise » (2): 

Toutes ces raisons psychologiques ont évidemment agi 
au détriment des fonctionnaires : consolidées par la répé- 
tition et par le temps, elles ont créé à la longue un préjugé. 


VI 


OERTEL se demande comment ou pourrait effacer ces 
antinomies. La première, où s'affrontent des intérêts 
économiques, a ses racines dans la situation actuelle, issue 
de la guerre, encore imprégnée de crise et lourde de 
charges fiscales. La disparition de cette crise contribuera 


(1) Nous nous bornerons à citer ici les volumes de la « Whitehall 
Series >» consacrés à l'administration anglaise (The Home Office, Ministry 
of Health, The Admiralty, The Post Offce, etc.), les Service Mono- 
graphs of the U. S. Government, et l’article de À. W. MAcMAHON 
intitulé : Bureau Chiefs in the National Administration of the U. S. 
(The American Political Science Review, août 1926). 

(2) Laskt, dans The Development of the Civil Service, p. 26. 
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sans doute à réduire l’acuité du conflit ; il semble même 
qu’il pourrait disparaître beaucoup plus rapidement, dé- 
clare OERTEL, si les pseudo-fonctionnaires étaient désor- 
mais séparés des fonctionnaires vrais et replacés dans la 
classe des ouvriers et des employés. 

OERTEL estime que du côté des fonctionnaires vrais 
s’évanouirait du même coup le motif qui les pousse au- 
jourd’hui à prendre pour modèle, dans la défense de leurs 
intérêts, les associations syndicales ouvrières. Celles-ci, 
dit-il, croient, dans la poursuite de leurs revendications, 
pouvoir abandonner toutes les autres classes de la popu- 
lation à leur sort et pratiquent ainsi, mais à rebours, les 
maximes de l'Ecole manchestérienne. Ce n'est pas une 
raison pour que les associations de fonctionnaires dispa- 
raissent, dit OERTEL. Ce qu’elles perdront par le départ 
des pseudo-fonctionnaires sera probablement compensé par 
une consolidation intérieure de leur activité. On peut 
croire que, dans des conditions nouvelles, la communauté 
de l’esprit de groupe, désormais épurée, pourra amener les 
agents des services publics à se servir de la représentation 
des intérêts, non pas dans un but égoïste, mais dans 
l'intérêt général du pays, par la reconnaissance collective 
et l'observation collective de l'obligation civique et du 
devoir professionnel. Ce serait en quelque sorte une évo- 
lution dans le sens d’une représentation de classe. 

D'autre part, le monde des affaires abandonnera sans 
doute les préventions qu’il nourrit à l’égard des fonction- 
naires, notamment quant à l'opinion courante, suivant 
laquelle ne deviennent fonctionnaires que ceux qui sont 
incapables de faire leur chemin dans les affaires. OERTEL 
déclare que pareille opinion ne peut être prise au sérieux 
par un homme d’affaires intelligent. 

Cependant, il ne s’agit pas d’un sentiment propre à 
l'Allemagne. CAHEN-SALVADOR l’a noté en France aussi : 
« Le fonctionnaire, écrit-il, pour nos concitoyens essentiel- 
lement frondeurs, c'est presque toujours le rond de cuir, 
l'être qui n’a pas le courage de se lancer dans la vie des 
affaires, celui qui, n’ayant aucune initiative personnelle, 
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se contente d'une existence médiocre, pourvu qu'elle soit 
régulière et que sur ses vieux jours on lui serve une petite 
pension. L'administration apparaît ainsi, à certaine opinion 
publique, comme le refuge des timides et des demi- 
oisifs » (1). C’est donc bien la fonction qui est en cause ici. 

Les fonctionnaires, explique OERTEL, sont empêchés à 
cause de leur profession même de se procurer par leur 
propre industrie, les bases matérielles d’une existence con- 
venable pour eux-mêmes et leurs familles. C’est pourquoi 
il est nécessaire que la communauté à laquelle ils consa- 
crent leurs services, leur assure une vie décente. «Pareil 
arrangement est tacitement inclus dans le status de l’admi- 
nistration. Si le fonctionnaire n'est pas respecté, aucun 
homme capable ne voudra plus assumer la charge de ses 
fonctions et le préjudice qui en résultera atteindra aussi 
bien le monde des affaires que les autres parties de la popu- 
lation. Pour exercer leur activité, l’industrie et le commerce 
ont tellement besoin de l'autorité publique, qu'il ne peut 
leur être indifférent que cette autorité soit représentée par 
des médiocrités faméliques ou par d’honnêtes citoyens 
ayant une culture étendue et débarrassés de soucis inté- 
rieurs. Il ne suffit pas de faire l'éloge de la modestie et de 
l'esprit de sacrifice. Heureusement ces deux qualités exis- 
tent toujours parmi les fonctionnaires, dit OERTEL. Mais 
la plus profonde modestie et l'esprit de sacrifice le plus 
développé, ne pourront rien produire à la longue, si les 
bases matérielles d’une existence cultivée, qui est la con- 
dition même de la productivité des fonctionnaires, font 
défaut. Il se peut, ajoute OERTEL, qu’un misérable scribe 
se résigne à consumer obscurément son existence au service 
de la patrie et vive en conséquence, il peut y avoir là un 
acte moral élevé ; mais, au point de vue social, pour l’en- 
semble de la nation, pareil acte est sans valeur et pour ainsi 
dire ridicule. 

La mission du fonctionnaire, dit de son côté CAHEN- 
SALVADOR, «lui crée des obligations, lui impose des 


(1) Revue politique et parlementaire, p. 315. 
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devoirs : tout doit dans son action être subordonné à l'inté- 
rêt général. En échange, pour lui permettre de l’accom- 
plir, on lui doit le crédit que tout mandant doit à son 
mandataire, et la sécurité matérielle, qui lui ôte tout souci 
du lendemain » (1). 

Pour épuiser l’aspect économique du problème et ce qui 
concerne spécialement l’antinomie : excès de fonctionnai- 
res, augmentation des charges publiques, extension des 
attributions de l'Etat, mauvaise gestion de certains services 
au détriment du monde des affaires, nous ajouterons 
qu'OERTEL paraît encore toucher la note juste en disant 
qu'il ne peut être question de supprimer des fonctionnaires 
sans mettre fin en même temps à certaines activités assu- 
mées par l'Etat. « Mais le monde des affaires ne doit pas 
s’imaginer, ajoute-t-il, qu’il est possible de s’en tirer sans 
le concours de fonctionnaires. I] y aura toujours des fonc- 
tionnaires publics, et ils seront même en grand nombre 
aussi longtemps qu'il existera un Etat au sens moderne (2). 
On ne peut plus songer à faire appel exclusivement au 
concours honorifique des citoyens, en tant que ce concours 
puisse faire l’objet d’une extension et qu’il soit souhaitable 
de l’étendre. Par comparaison avec les temps passés, les 
conditions actuelles sont, pour cela, bien trop compliquées ». 

On trouve la même observation du côté français et du 
côté anglais : «Depuis 1870, écrit CAHEN-SALVADOR, le 
nombre des services s’est considérablement accru : l'Etat 
ne se charge plus seulement de fonctions politiques ; il ne 
limite pas sa tâche à la défense du sol, au maintien de 
l’ordre, aux relations internationales. Par suite de l’évolu- 
tion même des choses, il pénètre dans le domaine écono- 
mique, il s’arroge une mission sociale, il se préoccupe d’en- 
courager le commerce, de développer l’actif industriel, de 


(1) Revue politique et parlementaire, p. 337. 

(2) « On peut médire de la bureaucratie, observe LEROY-BEAULIEU, 
il n'en est pas moins vrai qu’elle est indispensable, et il faut avoir l'esprit 
bien étourdi pour réclamer à la fois, comme le font tant de gens, l’exten- 
sion des attributions de l'Etat et la suppression ou la réduction de la 
bureaucratie. » (L'Etat moderne et ses fonctions, 1891, p. 80.) 
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renforcer la production agricole. Il lui faut multiplier et 
perfectionner les moyens de transport, les routes, les voies 
fluviales, les chemins de fer, les tramways, les autobus, 
les voies aériennes, les transports de correspondances, les 
échanges de paroles et de pensées. Il se considère comme 
investi de la mission de protéger les faibles, de les défen- 
dre contre les déchéances physiques ou les inégalités éco- 
nomiques, d'assurer l'équilibre entre les divers membres 
de la collectivité. Il se préoccupe d’hygiène, d’assistance, 
de prévoyance. Le nombre de ses collaborateurs s’accroît, 
le recrutement s'étend... » (1). 

Du côté anglais, LASKI appuie l’observation en termes 
plus généraux. « Si, dit-il, il y a soixante ans, les fonctions 
essentielles de l'Etat consistaient à maintenir l’ordre et à 
administrer la justice (au sens étroit), c’est parce que l'Etat 
de cette époque était aux mains d'hommes qui pouvaient 
se payer ce qu'ils considéraient comme les douceurs de la 
vie. Mais le but prépondérant de l'Etat moderne est 
d'assurer au moindre de ses membres un certain minimum 
d'existence civilisée et de lui procurer les conditions pro- 
pres à réaliser ce minimum. Le simple conflit des intérêts 
privés ne peut servir à cette fin, et il résulte de ceci une 
extension croissante et, j y insiste, nécessaire et bienfai- 
sante, de l'intervention de l'Etat » (2). 


VII 


Quant au mode de gestion des services publics, c'est 
surtout en France qu’on a voulu assimiler les méthodes 
d'administration générale à celles de l’industrie et du 


(1) CAHEN-SALVADOR, loc. cit., p. 319. « Le public, ajoute-t-il, mé- 
connaît le labeur fécond des 1 10,000 agents des postes, des 60,000 agents 
du fisc, des 145,000 professeurs et instituteurs. Il ne rend pas justice à 
l’activité productrice des neuf dixièmes des fonctionnaires. Il ne se rend 
pas compte de ce qu’il y a souvent en eux de dévouement obscur, de souci 
de l'intérêt général, d'effort acharné et désintéressé (p. 325). » 


(2) The Development of the Civil Service, p. 23. 
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commerce (1). il y a peut-être à cela des raisons particu- 
lières, sur lesquelles nous nous permettrons de ne pas 
insister ici. Désirant rester dans les généralités, nous rap- 
porterons simplement, dans cet ordre d'idées, l'opinion de 
la Commission anglaise nommée en 1912 pour étudier le 
fonctionnement interne du service civil et les réformes dont- 
il pourrait être l’objet, dite Commission Mac Donnell. Elle 
s’est exprimée très catégoriquement au sujet de l’introduc- 
tion des méthodes industrielles et commerciales dans l’ad- 
ministration. 


Après avoir rappelé le succès de cette idée, que les 
choses de l’administration ne sont pas toujours conduites 
suivant les méthodes des affaires et que l'emploi de ces 
méthodes est nécessaire et praticable dans l’administration, 
la Commission répond qu’une entreprise privée est le plus 
souvent gérée dans un but de lucre : «Le bénéfice est son 
objet. La faillite ou le succès dans la poursuite du profit, 
est la pierre de touche de la faillite ou du succès des métho- 
des qu’elle emploie et aussi la condition indispensable de 
sa continuation. [Il y a une demi-douzaine de départements 
ministériels auxquels les critères d’une bonne gestion com- 
merciale peuvent être appliqués dans une certaine mesure; 
mais, en règle générale, les objets pour lesquels les dépar- 
tements sont entretenus, sont tout à fait différents de ceux 
des entreprises privées. Un profit pour la communauté, 
radicalement différent d’un profit pécuniaire, constitue le 
but vers lequel tend l'administration. Pareil avantage ne 
peut être exprimé dans un bilan. Comme les ministères ont 
été créés pour donner satisfaction à la loi ou à l'opinion 
publique et pour faire face à des conditions sociales déter- 
minées, ils doivent être administrés sans qu'il y ait à con- 
sidérer si cette administration produit un gain ou une perte. 


(1) HENRI FAYoL, L'industrialisation de l'Etat, dans sa brochure : 
L'incapacité industrielle de l'Etat, Paris, 1921, pp. 89-118. On peut 
consulter aussi les ouvrages de J. WiLBois et P. VANUXEM, Essai sur 
la conduite des affaires et la direction des hommes, Paris, 1919, pp. 191 ss., 
de A. SCHATZ, L'entreprise gouvernementale et son administration, Paris, 


1922, et de JuULES BILLARD, Le Fayolisme, Paris, 1924. 
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Des ministères comme celui de l’Instruction publique ou de 
la Guerre dépensent de grandes sommes d'argent ; ils ne 
pourront jamais, quelle que soit l’habileté de leurs adminis- 
trateurs, distribuer un dividende sur le capital investi dans 
leurs opérations. Les ministres ne peuvent justifier leur 
gestion par les procédés qu’emploient les directeurs de 
sociétés commerciales. Mais ils sont soumis à une critique 
continuelle et beaucoup plus détaillée que celle à laquelle 
ces directeurs sont exposés. Au Parlement et ailleurs, ils 
sont appelés à fournir des explications de tout genre sur 
leurs actes ou sur leur inaction, et à se défendre en se 
référant aux précédents ou en expliquant les raisons d’une 
attitude nouvelle. Pareille justification serait impossible, 
s'ils ne disposaient pas de dossiers préparés avec exactitude 
et d'une procédure généralement lente par comparaison 
avec celle d’un chef d'entreprise... Une bonne part de la 
lenteur et du coût des services publics doit être considérée 
comme une fraction du prix payé pour les avantages 
qu'offrent la discussion et la critique des actes de l'Etat. 

« L'Etat doit être un employeur modèle, mais les forces 
qui agissent sur le Gouvernement dans ses relations avec 
ses agents sont plus puissantes que celles qui agissent sur 
les employeurs privés. Il en résulte que les frais d’adminis- 
tration dépassent nécessairement les frais des entreprises 
privées. L'opinion publique, dans le but d'exclure le 
favoritisme, exige du Gouvernement qu'il tienne compte, 
dans le recrutement de ses fonctionnaires, de considérations 
que les entreprises privées peuvent négliger, et le Gouver- 
nement est beaucoup moins libre que les particuliers de 
remplacer des agents à faible rendement par des agents 
plus actifs ou de réduire ses services, quand son activité 
vient à diminuer dans une section déterminée. La stabilité 
de l'emploi, conduisant au bout d’un certain nombre 
d'années à la jouissance d’une retraite, est et doit rester la 
condition de l’emploi d’un grand nombre de fonctionnaires 
publics... Toute critique qui ignore ces éléments vitaux et 
ces différences nécessaires, est injuste » (1). 


(1) Royal Commission on the Civil Service, Fourth Report, 1914, p. 82. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 5 
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En Allemagne également, on a reproché aux fonction- 
naires d’être trop formalistes, de s’en tenir trop exclusive- 
ment à l'application de règles juridiques, d’être trop juristes 
et trop peu économistes ou techniciens. Parmi beaucoup 
d’autres écrivains, le Regierungs-Inspektor A. HESSE, a 
émis à ce sujet des considérations qui ne sont guère con- 
cluantes, mais qui montrent justement l'embarras où se 
trouvent les meilleurs esprits pour diagnostiquer le mal et 
appliquer le remède : Infuser au fonctionnaire qui a reçu 
une formation juridique, écrit HESSE, la connaissance de 
sciences aussi vastes que l’économie politique, la physio- 
logie, la technologie, pour ne faire qu’un choix, ne serait 
possible que pour certains privilégiés ou bien produirait un 
effet contraire à celui qu’on escompte. Par suite de longues 
années d'école, en raison de la charge de tout l’enseigne- 
ment universitaire imaginable, l'Allemand n'est que trop 
porté à faire de la théorie. Les progrès de la civilisation 
exigent plutôt l’emploi de spécialistes. Sans doute, on peut 
reprocher à ces derniers leur exclusivisme et une surestima- 
tion de leurs connaissances spéciales (1), mais ces inconvé- 
nients ne seraient pas aussi préjudiciables aux affaires que 
la technique du droit et de l’administration chez le juriste. 
Habitué à construire logiquement ses idées, il pourra sans 
doute, dans les sciences économiques, s’assimiler les théo- 
ries principales, maïs généralement, par manque de pra- 
tique, il se tiendra à la surface de ces sciences spéciales. 
Le juriste doit déterminer la forme des opérations admi- 
nistratives, le spécialiste doit en régler le contenu. On 
pourrait conclure des arrangements avec de grandes entre- 
prises industrielles pour organiser un échange permanent 
de fonctionnaires et de praticiens économistes. Cet échange 
devrait se réaliser dans de grandes proportions, car s’il se 
limitait à quelques individualités, il conduirait ces praticiens 
à l'isolement et ils seraient rapidement contraints d’adopter 
les procédés bureaucratiques. C’est ainsi que pendant la 
guerre et l'après-guerre bien des praticiens pris dans le 


(1) C’est ce que OERTEL appelle übertriebenes Spezialistentum. 
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monde des affaires et transportés dans l’administration de 
l'Etat sont devenus, rapidement et malgré eux, des bureau- 
crates de la plus belle eau » (1). 

Du côté français, on a parfois répondu en invoquant la 
nécessité où se trouve l'administration d’appliquer des 
textes dont elle n’est pas l’auteur. Nous reproduisons cette 
opinion, parce qu'elle nous paraît renfermer une grande 
part de vérité. 

« On reproche à la bureaucratie d’être, les uns disent 
formaliste, les autres bornée. Ces deux mots sont syno- 
nymes aux yeux du public. En d’autres termes, les bureaux 
s’attachent un peu trop à la lettre de la loi et en négligent 
l'esprit. C’est un reproche qui a reçu une fausse direction. 
Le factionnaire ne doit-il pas exécuter fidèlement sa con- 
signe? Où irions-nous si les bureaux modifiaient arbitraire- 
ment les lois ? Il est de leur essence de les exécuter à la 
lettre et d'autant plus qu'ils n'ont pas la responsabilité de 
leur violation. C’est à l’administrateur à choisir entre 
l'esprit et la lettre, lorsque les circonstances ne permettent 
pas de les mettre d'accord, ce qui d’ailleurs devrait être la 
règle. 

» Que l’administrateur lui-même soit parfois borné ou 
formaliste..., qu’il aime mieux laisser une affaire en souf- 
france que de la régler d’après un principe nouveau, cela 
n’est pas impossible. Ce n’est pas encore là, du reste, le 
pire de tout, s’il est bien sincèrement épris du règlement. 
Il nuit en retardant le progrès, mais il causerait bien plus 
de dommage s’il se servait du règlement seulement comme 
d’une fin de non-recevoir, sans s’en occuper, là où il le 
gênerait. En résumé, si les bureaux suivent fidèlement les 
formes prescrites, c’est à celui qui a fait le règlement qu'on 
doit adresser les reproches qu’il peut mériter » (2). 

Il n’en est pas moins vrai que c’est pendant les périodes 
de crise, donc justement au moment où le législateur 


(1) ARTUR HESSE, Staatsdienst und Persônlichkeit, dans Soziale 
Praxis, 1925 n° 21, pp. 452-453. 

(2) BLock, Petit Dictionnaire politique et social, Paris, 1896, 
v° Bureaucratie. 
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éprouve le plus de difficultés à ajuster la réglementation 
légale à des situations mobiles et souvent mal définies, que 
le monde des affaires ressent avec une irritation non dégui- 
sée, l'obstacle que l’administration apporte à la poursuite 
de ses entreprises. Il y a alors une véritable lutte entre les 
affaires et l'Etat. Et il arrive, comme le montre SOMBART, 
qu'au milieu de la tourmente, l'Etat ne déploie pas la 
vigueur nécessaire. «Il a une tendance à céder devant les 
intérêts les plus puissants et finalement à laisser la con- 
duite de l'Etat au groupe d'intérêts le plus fort ou tout au 
moins à lui laisser influencer cette conduite. Au pis aller, 
on prend alors comme idéal suprême dans la politique 
intérieure, un équilibre entre les différents intérêts parti- 
culiers ou de groupes, ou la « prospérité » des citoyens (1). 
Le phénomène que décrit SOMBART ne peut être examiné 
ici. Son étude exigerait de longs développements et nous 
entraînerait hors du domaine que nous avons circonscrit au 
début de cette étude. Nous nous bornerons à rappeler que 
CoURCELLE-SENEUIL avait déjà préconisé la mainmise des 
gens d'affaires sur l'administration (Traité d’économie 
politique, Paris, 1867, tome II, pp. 458-461) : «Ils en ont 
le pouvoir matériel, nul n’en doute ; ils ont mieux que les 
gens d'autorité, la capacité nécessaire pour bien gérer les 
intérêts collectifs... Puissent-ils comprendre tout ce qu'ils 
sont, tout ce qu'ils peuvent et tout ce qu'ils doivent ! » 
Cependant dans ses Etudes sur la science sociale (1862), 
le même économiste avait fait de telles réserves qu'il 
semble que ses jugements en deviennent contradictoires : 
« Les entrepreneurs d'industrie, dit-il, manquent d’instruc- 
tion générale et politique, connaissent peu l’ensemble de 
l’organisation sociale et sont sous ce rapport inférieurs 
même aux avocats et aux gens de lettres. » Ils ont, de 
plus, « l'habitude de regarder les richesses comme le but 
unique et la fin suprême de l’homme et de considérer avant 
toutes choses l'intérêt pécuniaire personnel » (p. 390). 


(1) Das Wirischaftsleben im Zeitalter des Hochhapitalismus, FPE 
1927, t. Ier, p. 50. 
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En ce qui concerne les expériences récentes faites en 
Allemagne et en Angleterre, où le Gouvernement a fait 
appel à des hommes d’affaires, on lira avec intérêt les con- 
sidérations de JOSEPH BARTHÉLÉMY dans son magistral 
ouvrage Le problème de la compétence dans la démo- 
cratie (1). Les conclusions de ces expériences méritent 
d'être mieux définies. 

De toute façon, on ne peut invoquer contre l’administra- 
tion son esprit de modération sans vouloir menacer en 
même temps l'équilibre du régime politique où nous vivons. 
On comprend mieux la mission des services publics (nous 
parlons toujours des services d'autorité) quand on se reporte 
à l’idée que s’en faisaient ceux qui les ont connus à l’époque 
qui a suivi la refonte napoléonienne. Les bureaux sont les 
collaborateurs des ministres, écrit VIVIEN (2), «les machi- 
nes vivantes de l’administration, les dépôts de la tradition. 
Ils font le rapport des affaires, appliquent la décision prise 
par le ministre ou le chef secondaire, et expédient la corres- 
pondance administrative, parfois minutieuse dans ses exi- 
gences, mais toujours, même dans ses abus, conservatrice 
de la règle ou de l'intérêt public. Ils n'exercent aucun 
pouvoir nominal, mais le plus souvent leur position spé- 
ciale, leur longue pratique, leur fidélité aux précédents, 
l’inexpérience ou les préoccupations du ministre, leur don- 
nent le pouvoir réel ». Ce « pouvoir réel » est facile à 
dépister et il n’est pas étonnant qu ’on s’en prenne parfois 
directement à lui. 


VII 


En ce qui concerne le second groupe, OERTEL. pense 
qu'on peut aussi espérer amoindrir le sentiment de sépa- 
ration qui existe en Allemagne entre gouvernants et gou- 
vernés. 

Les bouleversements qui ont suivi la guerre sont de 


(1) Paris, 1918, pp. 143-166. Cf. HomMBERG, Le financier dans la 
cité, Paris, 1926. 
(2) Etudes administratives, 1852, t. Ie, p. 70. 
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nature à inciter les gouvernés à s'intéresser davantage aux 
choses de l'Etat, de façon que ces deux facteurs de la vie 
sociale, le Gouvernement et la population, arrivent à se 
comprendre et, ce qui serait mieux, à collaborer. Quant 
au ressentiment que nourrissent certains esprits à l'égard 
des fonctionnaires, il n’y a que des raisons historiques pour 
le justifier et il disparaîtra à la longue. Enfin, la mécon- 
naissance de la valeur du travail des agents de la puissance 
publique et de son importance pour le développement de 
l’industrie et du commerce ne peut être séparée des raisons 
psychologiques du troisième groupe caractérisé, comme on 
l’a montré, par les antinomies : nationalisme et internatio- 
nalisme; individu et société; aspect matériel et aspect im- 
matériel de la civilisation. Les deux dernières, explique 
OERTEL sont, si l’on peut dire, «polaires», c’est-à-dire 
situées à des extrémités opposées. Il n’en est pas de même 
de l’opposition nationalisme-internationalisme. Si l’indus- 
trie et le commerce ont des tendances, voire des activités 
internationales, il n’en résulte pas nécessairement que les 
industriels et les commerçants sont tous internationalistes. 
Il y en a pourtant, remarque OERTEL, et c’est à ceux-ci 
que, du point de vue national, il faut résolument crier : 
non ! La majorité des hommes d’affaires restent sensibles 
aux considérations d'ordre national. Ils ressentent même de 
l’orgueil à remplir une des missions les plus importantes 
de la Nation. Il faut cependant que l’on fasse comprendre 
à tous les représentants de l’industrie et du commerce que 
l’antinomie dont il s’agit doit disparaître. Il faut qu'ils 
s’inspirent de cette idée que l’entreprise n’est pas un but 
en soi. C’est seulement un facteur, extrêmement important 
sans doute, qui doit rester incorporé dans les aspirations 
de la communauté nationale. Lorsque les hommes d’affaires 
auront compris leur mission, cette antinomie entre l’indus- 
triel, le commerçant et les fonctionnaires s’effacera pour 
faire place à une étroite collaboration en vue d’un idéal 
commun. 


Nous avons dit avec OERTEL que les deux autres anti- 
nomies sont polaires. Elles sont donc irréductibles : d’un 
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côté l’homme d’affaires paraît incapable de voir autre chose 
que son profit matériel ; à l’autre bout, le fonctionnaire 
semble préoccupé uniquement de la réalisation de dogmes 
et de l'application de systèmes généraux. Ce sont deux phé- 
nomènes peu réjouissants, dit OERTEL. Comment établir un 
équilibre entre ces deux extrêmes ? Ce ne peut être qu’à 
l’aide du facteur national. Il est en effet du devoir de la 
communauté de réaliser l’idée nationale en faisant agir les 
ressorts que renferme toute constitution humaine dans cet 
ordre d'idées. CAHEN-SALVADOR proclame aussi que «les 
fonctionnaires sont les agents techniques des intérêts per- 
manents de la nation... L'origine, la raison d’être du 
service public, c'est de Fépoldie aux nécessités nationales, 
c'est d'être institué par la nation. [l ne peut pas être la 
chose de quelques-uns, 1l doit être la chose de tous » (1). 
Il semble que ces précisions éclairent la pensée, ici un peu 
nébuleuse, de OERTEL. De toute façon, l'accord paraît se 
faire au sein des esprits les plus éloignés peut-être. Quel- 
ques-uns s'expriment en termes plus pressants. C’est ainsi 
que LUCIEN ROMIER a mis le public en garde contre l’habi- 
tude de raisonner de l'Etat comme d’une abstraction. Il 
n’est guère de plus dangereuse erreur, dit-il : «L'Etat, ce 
n’est pas une abstraction, ce sont des hommes. Tous les 
Etats, monarchies ou républiques, n’ont jamais grandi ou 
vécu qu’en proportion de la vigueur, de la solidité ou de 
la cohérence des cadres humains qui soutenaient ou diri- 
geaient la masse anarchique et amorphe des intérêts parti- 
culiers... » (2). 

Ne peut-on réellement songer à cette solution, demande 
OERTEL : «D'un côté, le monde de l’industrie et du com- 
merce, développant l’énergie la plus rudement trempée, 
la perspicacité la plus froide, tout l'esprit des entreprises 
mondiales : un monde dont les exploitations se heurtent 
occasionnellement aux limites des intérêts nationaux et 


(1) Revue politique et parlementaire, p. 336. 
(2) La crise de l'Etat, Comité national d'études sociales et politiques, 
janv. 1914, p. 14. 
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qui peut même s’en fâcher, mais qui dans son ensemble, 
dans l'esprit de ses chefs, se considère comme une partie 
importante, sinon la plus importante, de la communauté 
nationale de culture, qui se voue consciemment et volon- 
tairement à cette mission, enfin qui n’estime pas, dans le 
gain qu'il réalise, la possibilité de jouissances vulgaires et 
oisives, mais ressent le vif besoin de l’ennoblir en le 
transformant en valeurs nationales. De l’autre côté, un 
corps de fonctionnaires pénétré de la conscience qu'il 
ne représente nullement, à lui seul, la vie de la Nation, 
mais qu’il ne peut rien faire de plus que d'éviter les accrocs 
à la marche de cette vie en employant au mieux de ses 
forces les ressources de la technique moderne, et qui doit 
sous-entendre, dans chacun de ses actes, fût-ce le plus 
modeste, de façon à ne plus avoir à y réfléchir, la question: 
en quoi cela contribuera-t-il à la réalisation de l’idée natio- 
nale ? Er ce cas, le monde des affaires et l’administration 
ne seraient plus que deux coursiers attelés au même char 
en vue de conduire l’Allemagne hors des ténèbres vers la 
pleine lumière. » 

Ces conclusions sont évidemment applicables à tous les 
Etats, chacun d’eux restant libre de réaliser ce concours 
en vue de l’accomplissement des fins qui lui sont propres. 


x"+ 

Ainsi se termine la contribution que nous avons voulu 
apporter, au point de vue sociologique, à l'étude de la 
formation de certains jugements collectifs qui, en raison 
même des groupes nombreux qui leur servent de supports, 
constituent des forces sociales. Ces conflits ne revêtent un 
caractère d’acuité que pendant les périodes de crise ; c’est 
pourquoi nous avons cru opportun de fixer aujourd’hui 
quelques aspects de leur formation et de leur portée, tels 
qu'ils se présentent à l’observation d'hommes cultivés et 
réfléchis dans les pays dont nous avons parlé. 


LE VOYAGE DE LÉRY 
PE 
LA DÉCOUVERTE DU “BON SAUVAGE, 


PAR 


Charly CLERC 


Je ne suis pas marry que nous remer- 
quons l' horreur barbaresque qu'il y a en 
telle action, mais ouy bien dequoy, j jugeans 
bien de leurs fautes, nous soyons si aveu- 
glez aux nostres.. 

Tout cela ne va pas trop mal; mais 
quoy ! ils ne portent pas de haut de 


chausses. 
MONTAIGNE, 
Essais 1, XXXI. (Des Cannibales) 


I. — Préambule. 


Quatorze huguenots de Genève, dont quelques gens de 
métier, deux pasteurs et un gentilhomme du voisinage, 
se laissent entraîner dans une entreprise coloniale. Nous 
verrons par qui, tout à l’heure, et dans quelles circon- 
stances. On ne leur a point celé qu'il y aurait à faire «un 
long et fâcheux chemin : à savoir environ cent cinquante 
lieues par terre et plus de deux mille lieues par mer ». 
Ils savent qu'il se faudra contenter là-bas d’une farine 
faite de racines, et «quant au vin, nulles nouvelles ! car 
il n’y en croît point ». Mais l’un d’eux n'a-t-il pas pour 
devise : Veoir plus qu’avoir ? Et ne s'agit-il pas, avec 
l’aide de Dieu et les encouragements de l’ Amiral Coligny, 
d'établir une Eglise réformée en pays étrange ? 

Au reste, si les tempêtes et la soif leur sont une dure 
épreuve, si les pirateries de leurs capitaines, en cours de 
route, leur causent du scandale, les merveilles de la mer 
ne laissent pas de leur offrir un passe-temps. Au bout 
de plusieurs mois, voici le Fort et l'Ile Coligny, dans la 


e 
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baie de Janeiro, entourée de montagnes, et qui les fait 
songer au Léman. Hélas, pour une belle heure de salves 
et de prières, au jour de l’arrivée, que de mois difficiles 
ils auront à passer outre-mer ! Porter des pierres au grand 
soleil, passe encore, et passe encore l’eau puante et le 
médiocre ordinaire. Mais celui qui devait leur être un père, 
le « Roi de la France Antarctique », c’est lui-même qui 
abrège le temps réservé aux prêches, c’est lui qui trouve 
à blâmer la Cène selon Calvin, et se mue de semaine en 
semaine en un « Roland furieux » contre la religion réfor- 
mée | 

De gré ou de force, ils obtiendront leur congé. Ils iront 
attendre au milieu des sauvages Topinambous qu'une 
caravelle soit prête à repasser la mer du Ponent. Ils prof- 
teront de ce séjour pour assister à des batailles entre tribus, 
à des cérémonies de sorciers Caraïbes, à des festins de 
Cannibales. Ils échangeront leurs (« merceries» contre des 
vivres, essaieront en vain de vêtir les femmes de quelque 
etoffe de frise, et parfois baïilleront aux Païens compa- 
raison édifiante entre Toupan — nom que ces gens 
donnent au tonnerre — et le Dieu qu'il faut croire ; ou 
bien encore, entre le séjour des pères défunts, « derrière 
les grandes montagnes », et le paradis de l’Ecriture. Ainsi, 
observant ou prêchant, ils mettront les jours à profit. 

Jusqu'au jour où appareilla, chargé de brésil, de gue- 
nons et d'’aras, ce («vaisseau-sépulcre » qui devait les 
ramener en France. Au regard de cette seconde traversée, 
la première n'a été que partie de plaisir. Voies d’eau, 
querelles, incendie, effroyable famine. On mange des 
souris, des collets de maroquin, on ronge du bois. L'auteur 
vient de dévorer en cachette, avec deux ou trois compa- 
gnons, un dernier perroquet, «proférant à merveille », et 
destiné à M. l’Amiral... Quand une voix dans les hunes 
crie : Terre ! 

Et c’est la côte de Basse-Bretagne. 


Le Voyage au Brésil de Léry ne fût-il que le récit de 
pareille équipée, il mériterait de trouver aujourd'hui de 
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nombreux lecteurs. Mais cet ouvrage est autre chose encore 
qu'une curieuse aventure. Je néglige cette description de 
la faune et de la flore brésiliennes qu’on y peut trouver. 
J'insiste sur l'essentiel : cette découverte d’une civilisation 
primitive — celle de barbares nus, « athées », anthropo- 
phages et polygames -— que Léry ne cesse d’opposer à 
celle de «par deçà », et de proclamer toutefois, sur plus 
d'un point, préférable à la nôtre. L’imprudente apologie 
du «bon Sauvage », que plusieurs ont crue ébauchée par 
les Pères missionnaires du Canada, au XVII siècle, et 
dont Rousseau devait tirer le parti que l’on sait, je n’hésite 
pas à dire qu'elle est toute entière contenue dans ce livre 
d'un protestant bourguignon du XVI’, qui fut aussi bour- 
geois de Genève. 

Sans doute, vers la fin du moyen âge, quelques isolés 
nous laissent entendre qu'au-delà des terres peuplées de 
monstres, de «geans orribles de grandeur», il est une 
façon de paradis terrestre 


où les gens sont bons par nature 
et ne font pechié ne laidure. 


Sans doute Mandeville et Marco Polo avaient décrit 
avec complaisance ces « bons gentz, loialx, pleins de 
toutes vertues, dénués de tout vice et toutz pechez ». Si 
ce royaume de la Chimère semble d'année en année plus 
vaste et plus lointain, la foi se porte vers lui avec une 
ardeur d'autant multipliée. Jusqu'au temps où la décou- 
verte des Indes lui offrit un aliment nouveau. Alors, à la 
curiosité du moyen Âge — craintive à l'ordinaire — suc- 
cédera un sentiment d’admiration et presque d'envie pour 
les peuples du Nouveau Monde, sentiment qui, après une 
évolution de près de deux siècles, deviendra l’exotisme 
moderne. 

N'est-ce pas Christophe Colomb qui le premier avait 
trouvé dans l'Ile Espagnole un peuple dont on peut dire : 
« Ils ont l’âge d'or. Ils ne fossoyent ny enferment de hayes 
leurs possessions, ils laissent leurs jardins ouvertz, sans 
loix, sans livres, sans juges : mais de leur nature suyvans 
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ce qui est juste et reputants mauvais et injuste celuy qui 
se delecte à faire injure à autruy ». Comme le fait remar- 
quer M. G. Chinard, voilà une description que Jean- 
Jacques eût approuvée, et qui paraît fort hétérodoxe à 
cette date et dans un livre dédié au Saint-Père (1). Quand 
Amérique Vespuce traite les sauvages d’épicuriens ou de 
stoïciens, ces mots ne sont pas, à vrai dire, sous sa plume 
un éloge, et quand il parle de leur «loi de nature », 1l faut 
l'entendre par celle d’une complète barbarie. Mais n'est-ce 
pas lui qui chante aussi les merveilles de cette terre 
promise d'outre-mer, où abondent les fontaines salutaires, 
où ne règne nulle maladie, où resplendit l’or, dont les 
habitants ne font néanmoins nulle estime : « Certainement, 
ajoute-t-il, si le paradis terrestre estoit en quelque partie 
de la terre, je estime qu'il ne fust point loin de ces pays- 
là ». Et Antoine Pigafetta, le compagnon de Magellan, 
bien qu’il ait rencontré vers la Terre de Feu d’effroyables 
géants, que huit hommes ne sauraient maîtriser, y a-t-il 
louanges et vertus qu’il ne soit prêt à reconnaître aux 
Cannibales ? Lesquels vivent nus et sans religion, on ne 
le peut nier, mais au fond ils sont bons « et seraient faci- 
lement convertis à la foy de Jésus-Christ ». 

Ces témoignages doivent suffire à prouver que, sitôt 
aperçu au seuil de sa hutte, dans son décor d’éternelle 
verdure et de sources de Jouvence, le «philosophe nud » 
a trouvé des disciples parmi les voyageurs. Et que ses 
leçons aient été entendues du grand public en France, 
qu'elles aient servi parfois de lieux communs aux poètes 
vers le milieu du XVI° siècle, que plusieurs d’entre eux 
se soient plu à rapprocher de l’enchantement gréco-latin 
la récente vision de l’ Amérique — par fantaisie rapide ou 
déjà par système — nous en avons aussi des preuves 
multiples (2). 

Je veux bien que Jodelle, par exemple, ne préfère pas 


(1) L’Exotisme américain, p. 19, etc. 
(2) Voir CHINARD, op. cit., ch. V : L'Amérique et le grand public 
en France au milieu du XVI® siècle : vulgarisateurs et poètes. 
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au nôtre l'état social de ces Brésiliens, habitants de la 
France Antarctique, dont le cordelier Thevet lui révéla 
l'existence et les mœurs (1). Il ne nous les présente pas 
comme modèles, mais ne peut s'empêcher de comparer 
avec amertume et mélancolie leurs pauvres mérites à notre 
corruption. Les Français, en vérité, se peuvent-ils préten- 
dre meilleurs et plus heureux ? 


Car, qui voudrait un peu blasmer 
le pays qu’il nous faut aimer, 

il trouverait la France Arctique 
avoir plus de monstres, je croys, 
et plus de barbarie en soy 

que n'a pas ta France Antarctique. 
Ces barbares marchent tout nuds, 
et nous, nous marchons incongneus, 
fardez, masquez. Ce peuple étrange 
à la piété ne se range : 

Nous, la nostre nous mesprisons, 
pipons, vendons et desguisons. 

Ces Barbares pour se conduire 
n'ont pas tant que nous de raison, 
mais qui ne voit que la foison 
n'en sert que pour nous entrenuire ? 


Ca 


Un monde où l’on « s’entrenuit », où tous les vices 
gagnent du terrain, où l’avarice est maîtresse, et la trahison 
entre ceux d’un même sang... C'est ainsi qu'apparaît la 
France à Jean de Léry, depuis qu'il a vécu parmi les 
sauvages américains. À tel point que ces cannibales, 
insouciants des biens de fortune, hospitaliers à leurs frères, 
aux étrangers, et cruels à l'égard de leurs seuls ennemis, 
ont une leçon à donner aux prétendus chrétiens de nos 
pays. 

Les vertus du Barbare, comme on vient de le lire, 
d’autres les ont pressenties avant l’auteur du Voyage au 


(1) Thevet fut au Brésil immédiatement avant Léry et ses compa- 
gnons huguenots. 
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Brésil, auquel rien n’échappa non plus de leurs misères et 
de leur abandon. Mais nul d’entre eux ne fit du Bon 
sauvage le thème de son récit, et le meilleur de ses sou- 
nirs. Où le cordelier Thevet ne trouve qu’une collection 
incomparable de «Singularitez », Léry trouve moyen de 
rassembler des images touchantes, souvent presque édi- 
fiantes. Où le vice-amiral Villegagnon n'a découvert 
que « gens farouches et sauvages, esloignez de toute 
courtoisie et humanité », autant dire « bestes portant figure 
humaine » — jugement de soudard, d’humaniste et de 
conquistador — Léry a discerné de pauvres et simples 
âmes que nous aurions bien tort de mépriser. Sans doute, 
le temps et l'éloignement lui ont fait oublier maintes 
expériences désagréables. Mais ce fait subsiste, dont on 
ne saurait exagérer l'importance : Léry est le premier qui, 
non pas du fond de son cabinet, mais pour avoir goûté 
de la vie des indigènes, ait nettement entrevu là-bas, ait 
longuement dépeint une paix et une innocence qu'il avait 
en vain cherchées dans son pays. Il est le premier aussi 
qui emporte avec lui la nostalgie des rives d’outre-mer, 
ce regret d’une exquise et grandiose simplicité de vie, 
dont on retrouvera si souvent l’expression, et surtout au 
XIX' siècle, sous la plume des grands voyageurs. Comme 
en témoigne cette page, entre plusieurs, par laquelle Léry 
termine son Histoire d’un voyage fait en la terre du Brésil. 
Et certes, il y a là bien autre chose qu’un développement 
littéraire dont la sincérité puisse être suspectée, comme en 
certains passages de Ronsard, de Jodelle et de leurs coi. 
temporains : 


Pour dire ici adieu à l’ Amérique, je confesse en mon particulier, 
combien que J'aye toujours aimé et aime encore ma patrie : néantmoins 
voyant non seulement le peu et presque point du tout de loyauté et fidé- 
lité qui y reste, mais, qui pis est, les desloyautez dont on y use les uns 
envers les autres, je regrette souvent que je ne suis parmi les Sauvages, 
auxquels j'ai congneu plus de rondeur qu’en plusieurs de par decà, les- 
quels à leur condamnation portent le nom de Chrétiens. 
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2. — Les éditions du « Voyage ». 


La première édition est celle de 1578, dont nous 
reproduisons le titre : 


HISTOIRE D'UN VOYAGE FAIT EN LA TERRE DU BRÉSIL, AUTRE- 
MENT DITE AMÉRIQUE. Contenant la navigation, et choses remarquables 
vues sur mer par l'auteur. Le comportement de Villegagnon en ce pays-là. 
Les mœurs et façons de vivre étranges des Sauvages Américains, avec 
un Colloque de leur langage. Ensemble la description de plusieurs ani- 
maux, arbres, et autres choses singulières et du tout inconnues par decà. 
Le iout recueilli sur les lieux par JEAN DE LÉRY, natif de la Margelle, 
terre de saint Seine au Duché de Bourgogne. Seigneur, je te célébrerai 
entre les peuples, et te dirai entre les nations. Psaume CVIII. A La Ro- 
chelle. Pour Antoine Chuppm, MDLXX VIII. 


En tête de cette édition, comme des trois suivantes, on 
peut lire une « Epître dédicatoire à illustre et puissant 
seigneur François, comte de Coligny, seigneur de Chas- 
tillon, etc. », et quelques sonnets à la louange de l’auteur, 
par L. Daneau, P. Melet et B. À. M. 

La seconde édition parut à Genève en 1580. Elle est 
suivie de plusieurs autres : 1585, 1594, 1599, 1600, 1611, 
(16429) et 1677. L'ouvrage fut reproduit en traduction 
latine : Genève 1586, puis 1592, 1594, 1600 et 1642. 

À partir de la septième (ou huitième) réimpression en 
français, on s’est contenté, à plusieurs reprises, de publier 
des fragments de Léry. 

La dernière édition du Voyage, qui est épuisée depuis 
quelques années, est celle que donna en 1880 M. Paul 
Gaffarel, professeur à la Faculté des Lettres de Dijon 
(Paris, Lemerre, deux volumes), avec une introduction et 
des notes. Nous devons à M. Gaffarel une biographie de 
Léry, bien établie, dont il n’y a guère que deux ou trois 
détails à corriger. 

L'auteur de ces pages publiera dans quelques semaines, 
chez Payot, à Paris, le texte abrégé et quelque peu rajeuni 
du Voyage au Brésil, précédé d'un commentaire historique 
et littéraire. Il y joindra la reproduction des gravures qui 
illustrent les premières éditions, et qu'on ne trouve pas 
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dans l'ouvrage de M. Gaffarel. Elles semblent bien avoir 
été dessinées sous les yeux de Léry et sur ses indications. 
Il déclare lui-même qu’il fit faire des croquis par l’un de 
ses compagnons. 

A la fin de notre commentaire, les curieux trouveront 
aussi les principales sources à consulter sur Léry et l'expé- 
dition de Villegagnon au Brésil. 


{ 


3. —— L'établissement de Villegagnon au Brésil 
et son appel aux Genevois. 


Si le Voyage de Léry est une surprenante équipée, et 
s’il nous donne la première apologie importante du «bon 
sauvage », il est aussi un des chapitres essentiels de la 
brève histoire du Brésil français, de la France antarctique. 
On ne saurait omettre de la résumer. 

« Je voudrais bien, disait François [”, qu’on me montrêt 
l’article du testament d'Adam qui partage le Nouveau 
Monde entre mes frères l'Empereur Charles-Quint et le 
Roi de Portugal, en m’excluant de la succession. » Il est 
de fait qu’en matière de colonies, jusqu’au milieu du 
XVI siècle, le roi de France est mal loti. Des mariniers 
bretons et normands ont passé l’Atlantique, mais pour 
leur compte ; dès 1490 peut-être, dès 1503 certainement. 
Et puis des Olonnais, des Rochelois. « De tous nos ports, 
dit M. de la Roncière, des vols de corsaires s’abattirent 
sur les eaux espagnoles » (1). Ils en ont ramené des perro- 
quets et des teintures. [ls ont laissé parmi les tribus des 
interprètes. Et c’est un souvenir de leurs expéditions que 
ce bas-relief qu'on peut voir dans l’église Saint-Jacques 
de Dieppe : Indiens empanachés qui ont tout l’air de 
Topinambous ou Toupinambas du Brésil. C’est en 1523 
seulement qu’un navigateur est envoyé officiellement, par 


(1) Ces expéditions se trouvent énumérées dans l'Histoire de la marine 
française, t. IT, pp. 570 ss. Cf. HEULHARD, Vällegagnon; CHINARD, 
op. cit.; P. GAFFAREL, Le Brésil français. 
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le roi de France, à la conquête du monde américain. Mais 
la mission de Verrazano n'ajouta point à la couronne le 
fleuron d'un territoire, pas plus que les voyages de Par- 
mentier, de Jacques Cartier, du sieur de Roberval. Le 
souverain toujours n'y trouve pas son profit, si ce n’est, 
en 1550, le curieux spectacle exotique offert à Henri II 
pour son entrée solennelle à Rouen avec Catherine de 
Médicis et Diane de Poitiers : cinquante Brésiliens ramenés 
de là-bas, vêtus de leur seule innocence, que secondaient, 
pour grossir le nombre des sauvages, deux cents matelots 
plaisamment déguisés. 


Mais la Couronne n'eût jamais possédé — pour cinq 
années — une colonie par delà l'Océan, et l’on n’eût jamais 
parlé de France Antarctique, sans la tentative de Nicolas 
Durand de Villegagnon, vice-amiral de Bretagne et Rex 
Americae. Depuis 1897, nous possédons une ample bio- 
graphie de ce personnage, un des plus vivants et des plus 
extraordinaires du siècle, et qui eût pu dire avec son 
contemporain Blaise de Monluc : « J'ay eu ce malheur-là 
toute ma vie, que dormant et veillant je n'ay jamais esté 
en repos ! » Cette biographie serait parfaite en vérité, si 
M. Heulhard n'y employait de façon continue — qu'il 
s'agisse du capitaine, du diplomate, de l’homme de mer 
ou du champion de la foi catholique — le ton d’un éloge 
sans réserve, pour faire peser toute la charge de men- 
songe, d’hypocrisie, de duplicité sur Léry et les calvinistes 
qui séjournèrent au Brésil. 

Villegagnon naquit à Provins en 1510. On ne sait rien 
de sa première éducation, jusqu’au jour où il fut envoyé 
à l’Université de Paris. C’est là qu'il fut compagnon 
d'études de Calvin, au collège de la Marche ou à Mon- 
taigu, ou plus tard, en 1532, au collège Fortet. Homme 
d'école et d'épée, théologien et chevalier de Malte, il prend 
part, en 1541, à l'expédition de Charles-Quint contre 
Alger. Il est parmi ceux qui portent sur la cuirasse la 
soubrevète de soie cramoisie ornée de la croix blanche, 
et qui couvrent héroïquement la retraite de l'Empereur. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 6 
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Après un séjour à Rome, dans la famille du Bellay, il 
court se battre en Hongrie, contre les Turcs, puis rejoint 
l’armée française au moment où commence la campagne 
du Piémont. Quand Henri VIII d'Angleterre et Henri I] 
de France se disputent la petite Marie Stuart, qu'ils 
désirent tous deux avoir pour belle-fille, Villegagnon est 
l’un des capitaines qui sont chargés de quérir par force la 
princesse. Pour la ramener, miraculeusement, au milieu 
des embüûches de la flotte anglaise, c’est lui qui entreprend 
de faire le tour de l’île par le nord ; puis il rejoint le siège 
de son Ordre et combat sous Tripoli. Vice-amiral de 
Bretagne, c’est en cette qualité qu’il commande la croisière 
française sur les côtes d'Angleterre, au temps où le roi 
crut devoir favoriser les entreprises de Jane Grey contre 
Marie Tudor. Et je passe sous silence maintes de ses aven- 
tures. 

Jusqu'ici, malgré des blessures et une captivité, la 
fortune a favorisé le chevalier de Malte. Voyons-le, pour 
la première fois, se heurter à des difficultés imprévues. 
En 1552, les devoirs de sa charge l’ont conduit à Brest, 
qu’on s’efforçait de transformer alors en une place impre- 
nable. Commandant de la flotte et ingénieur tout ensem- 
ble, il se trouve en conflit avec Jérôme de Carné, lieutenant 
de la capitainerie du port. On trouvera dans Heulhard 
tous les détails de cette «fascherie», qui joua un rôle 
décisif dans la destinée du grand homme de mer. Il se 
peut que Villegagnon, qui avait raison pour le fond, se 
soit donné les torts de la forme. Le roi Henri Il, prié de 
trancher le différend, se prononça en faveur de Carné. 


C’est alors, au dire d’un contemporain (1), qu’il « com- 
mença à se desplaire en France, l’accusant d’une mescon- 
naissance deshonneste, attendu qu'il avait consumé toute 
sa jeunesse portant les armes pour le service d’icelle. Il 
adjoustait davantage que son cœur ne pouvait plus com- 
porter d'y faire long séjour et résidence, veu le maigre 


(1) J. Crespin. Ù 
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recueil qu il avait reçu de ses services passés ». De là « cet 
ardent désir et affection incroyable de chercher un lieu de 
repos et tranquillité », et l’historien protestant de lui prêter 
déjà cette bienveillante intention (mais n'est-ce pas trop 
tôt ?) : « pour retirer ceux qui sont affligez pour l’Evangile 
en France »… 

Villegagnon voyait souvent en ce temps-là un commis 
au trésor de la marine, qui avait voyagé aux Indes Occi- 
dentales, et en louait grandement la température, la beauté 
du ciel et la fertilité du sol. On comprend que ces « devis » 
aient plu merveilleusement à Villegagnon, « qui par grand 
désir se faisait souventes fois repeter les mesmes paroles », 
et qu'il ait imaginé une monarchie heureuse en un monde 
nouveau. 

Est-il nécessaire de supposer, avec CI. Haton et M. 
Heulhard, qu'avant le grand départ du 6 mai 1555, Ville- 
gagnon ait fait un premier voyage au Brésil pour y trouver 
quelque région libre de Portugais, et que l’ayant décou- 
verte, il soit revenu pour prier le roi de lui prêter aide et 
assistance pour y «planter la foy catholique » ? Ces der- 
niers mots, rapprochés de ceux qu'on a lus tout à l’heure, 
montrent combien il est malaisé d’être fixé, au début, sur 
les buts confessionnels du futur Roi d'Amérique. Quoi 
qu'il en soit, et malgré le témoignage de contemporains 
portugais, ce premier voyage demeure une hypothèse. 
Outre le commis du trésorier de la marine, les informateurs 
compétents n’ont pas dû manquer au vice-amiral, à com- 
mencer par Îhevet d'Angoulême, revenu du Brésil, et 
prêt à repartir vers ces contrées. 

Pour accomplir son entreprise, Villegagnon avait besoin 
du consentement de l’amiral Coligny, et peut-être adopta- 
t-il à son égard, non pas la plus honorable, mais la plus 
sûre des tactiques : «Il flatta l’ Amiral dans son amour- 
propre, dit M. Gaffarel (1) ; il feignit une conversion pro- 
chaine, et lui ft entrevoir la prompte réalisation d’un de 
ses projets favoris, en le berçant de l'espoir de créer au 


(1) Le Brésil français, pp. 161 ss. 
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delà de l'Atlantique comme un champ d'asile pour ses 
coreligionnaires persécutés ». Coligny ne demande qu'à 
être convaincu. Agrandissement du royaume, liberté de 
conscience, quel rêve inespéré ! Le roi, en guerre avec 
l'Espagne, avec l'Empire et l’ Angleterre, ne se laisse pas 
aussitôt persuader, bien que l’amiral et le vice-amiral 
aient mis tout en œuvre pour obtenir sa faveur. Mais le 
cardinal de Lorraine est conquis au propos de Villegagnon. 
Dès lors, avec Coligny dans sa manche et le frère du duc 
de Guise, comment n’entraînerait-il pas le souverain? Qui 
lui confie enfin «deux beaux et grands navires, armés 
d'artillerie, munitions et autres choses nécessaires, ensem- 
ble dix mille francs pour la despense des hommes qu'il 
conviendrait passer : avec grande quantité d'artillerie, 
poudre à canon, boulets et armes pour la construction et 
défense d’un fort ». 

Restait à trouver les colons. Quelle que fût alors, en 
religion, sa pensée secrète, le chevalier de Malte ne pou- 
vait convoquer publiquement à le suivre les protestants 
soucieux de vivre à l’abri du danger. Il ne s’adresse à eux 
qu'en termes couverts, demandant en tous endroits « gens 
craignant Dieu, patiens et benins »... Quelques-uns com- 
prennent et s’enrôlent, tels deux petits gentilshommes, La 
Chapelle et Boissy, et le pilote Nicolas Barré. Mais aussi 
des catholiques de marque, comme Bois-le-Comte, neveu 
de Villegagnon, et André Thevet, le cordelier, qui a déjà 
couru le monde. 

Ce n'est qu'un mince état-major, auquel s’ajoute cette 
petite garde d'Ecossais, que Villegagnon dès 1548 avait 
attachés à sa personne. Ces quelques soldats, par ailleurs, 
ne sont pas des colons. Or il en fallait recruter à tout prix. 
Et c’est pourquoi, dit Claude Haton, « par le congé du 
Roy, ledit seigneur alla visiter les prisons de Paris, pour 
veoir les personnes qui y estoient et qui seroient de service 
pour l'affaire à quoi il les vouloit employer : et tous ceux 
qu'il trouva ès dites prisons, qui n’estoient trop vieux ni 
caducs, requit aux juges de lui délivrer pour les mener 
audit voyage ». Et c’est pourquoi aussi «ledit voyage fut 
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alors publié en la ville de Paris à la trompette par les 
carrefours, affin que, s’il y avait gens desbauchez ou 
esclaves fugitifz de leur pays, ou aultres qui eussent 
volonté d'aller veoir la mer et le pays, qu'ilz s’allassent 
enroller au logis dudit seigneur dedans Paris ». 


Alors qu'Espagnols et Portugais dépensaient leur éner- 
gie à soumettre les Indes, y envoyaient des soldats pour 
ouvrir la voie au négoce et à l'exploitation, voilà bien 
l'erreur française au siècle d'Henri Il : dans ces expédi- 
tions lointaines au Canada ou sous les tropiques, on ne 
voyait qu'un exutoire pour la lie de la nation, pour les 
«humeurs peccantes » de la France, selon l’expression 
d'un colonisateur du temps, Filippo Strozzi. Cette notion 
fâcheuse ne devait s’effacer qu'après les guerres de reli- 
gion (|). 

Un état-major bigarré, quatre cents vagabonds et repris 
de justice, tel est le personnel de Villegagnon à son départ 
pour le Brésil. Il n’a pas pensé au principe vital de toute 
société en formation : la famille. Songerait-il, avec les 
bagnards et les débauchés qu'il embarque, à fonder là-bas 
un couvent militaire, comme ceux que jusqu'alors il fré- 
quenta ? Est-ce une colonie qu’il pourra établir, où man- 
queront les femmes ? I] emporte des meubles précieux, 
des ornements d'église, des livres de science et de religion. 
Mais c’est à peine s’il se préoccupe des moyens d'exis- 
tence de ceux qu’il emmène aux confins de la terre. Que 
d'espoir dangereux en la bienveillance des tribus et la 
miraculeuse douceur du climat ! 

Décevante aventure que celle des premiers mois au 
Brésil français. Comme il est dangereux, malgré l’amitié 
des Topinambous, de demeurer sur la côte, on ne tarde 
pas à se confiner dans une île, celle qui porte encore, dans 
la baie de Rio de Janeiro, le nom de Villeganhon. Plutôt 
que de cultiver les terres, il ne s’agit pour l'instant que de 


(1) Voir, à ce sujet, les belles pages de CH. DE LA RONCIÈRE, Hlis- 
toire de la marine française, t. III, pp. 594 ss. 
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tenir tête, en lieu sûr, aux attaques portugaises. Un large 
continent à portée d’arquebuse ou peu s’en faut, et la 
plus étroite continence imposée aux forçats de la veille. 
N'exagérons pas. Au cours des premiers mois du Brésil 
français, deux ou trois vaisseaux arrivèrent de la patne, 
amenant des émigrants de meilleure espèce. Et plusieurs, 
nous pouvons le croire, réussirent à s'établir au bord de 
la Ganabara, échappant ainsi à la discipline du chevalier 
de Malte. Mais pour ceux qui dépendent étroitement de 
lui, cette discipline ne se relâche point. Sous peine de la 
hart, il leur est interdit d’avoir commerce avec les femmes 
indiennes, voire de prendre en mariage l’une d'elles, à 
moins qu’elle ne soit baptisée. Et je ne vois point que les 
prêtres et moines du fort Coligny aient évangélisé la tribu 
avec beaucoup de zèle. En attendant, le gouverneur exige 
qu’on se conforme à la parole de l’Ancien Testament, 
lequel défend « d'accoupler à la charrue deux animaux de 
diverses espèces ». Et tels personnages, pour avoir bravé 
le commandement, virent bien qu'il en coûtait. 
Ajoutons qu'ayant trop compté sur le zèle des indigènes, 
pêcheurs et chasseurs seulement, à leur fournir des vivres, 
les habitants de l’île sont à mainte reprise inquiétés par la 
famine, et que des épidémies ne laissèrent pas de sévir 
dans l’île. Or, disette et maladie ne pouvaient qu'’exciter 
nos gens à la révolte contre leur chef, si dédaigneux des 
humaines faiblesses. Fautes et maladresses d’une part, 
conspirations de l’autre, cruellement réprimées. Et tou- 
jours (jusques à quand ?) cette obligation de vie commune 
en une île étroite, qu'entoure une ceinture de récifs. Et, 
non loin, les Portugais armés, avec leurs alliés Margaias 
et autres, guettant le moment où la crise, en sa période 
aiguë, leur permettra d'intervenir. Ce ne sera que quatre 
ans après, en 1560, pendant une absence du Roi d'Amé- 
rique. | 
Dans l'intervalle, Villegagnon prend une décision : celle 
d'augmenter dans l’île Coligny le nombre des honnêtes 
gens, pour que ceux-là enfin fassent souche d’honnêtes 
gens, et que vive la France Antarctique, dont le roi et ses 
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conseillers ne semblent point prendre souci. Le chevalier 
de Malte s'adresse à son ancien condisciple, qui est le chef 
et l’oracle des Huguenots : 


Quand ses navires furent chargés et prêts de revenir en France, il 
écrivit et envoya dans l’un d’iceux expressément homme à Genève, requé- 
rant l'Eglise et les ministres dudit lieu de lui ayder et secourir autant 
qu'il leur seroit possible en cette sienne tant sainte entreprise. Mais surtout, 
à fin de poursuivre et advancer en diligence l’œuvre qu’il avait entreprins, 
et qu'il désiroit, disoit-il, de continuer de toutes ses forces, il prioit instam- 
ment, non seulement que on lui envoyast des ministres de la parole de 
Dieu : mais aussi pour tant mieux réformer luy et ses gens, et mesme 
pour attirer les Sauvages à la cognoissance de leur salut, que quelques 
nombres d’autres personnages bien instruits en la Religion Chrestienne 
accompagnassent lesdits ministres pour l’aller trouver. 


L'Eglise de Genève, ayant ouï ces nouvelles, rendit 
premièrement grâces à Dieu de l’amplification du règne 
de Jésus-Christ en terre si lointaine. C'était dans l'été 
de 1556. Quatorze personnages se présentèrent, dont un 
artisan cordonnier, Jean de Léry, natif de la Margelle, 
près de Saint-Seine en Bourgogne, et qui devint pasteur 
quelques années plus tard. Ils abandonnèrent la ville le 
10 septembre, et, non sans avoir rendu en passant visite 
à M. l’Amiral, ils s’embarquèrent avec d’autres émigrants, 
dont une femme et six jeunes filles, à Honfleur, au pays 
de Normandie. 


Nous voici au premier chapitre du Voyage de Léry. 


4. —— Le séjour des huguenots en l’île Coligny 


et parmi les indigènes. 


La question de l'appel de Villegagnon à Calvin est, à 
vrai dire, assez brusquée par Jean de Léry. Si nous possé- 
dons, à la Bibliothèque de Genève, la lettre de gratitude 
par où le Roi d'Amérique accuse au réformateur bonne 
réception de ses disciples, et affirme nettement son inten- 
tion de favoriser au Brésil l'établissement du pur Evangile, 
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nous n’avons pas retrouvé l’épître en laquelle il demandait 
du secours à Genève (1). 

Il suffit de savoir que Villegagnon accueillit les hugue- 
nots comme des frères en la foi, et que peu de jours après 
il leur rendit la vie en son île singulièrement malaisée. 
S’étonnera-t-on que Léry ait parlé à ce propos d’une 
abominable trahison, au moment où faiblit chez le vice- 
amiral, pour se muer en rage de persécuteur, le beau zèle 
calviniste des premiers jours ? 

Il suffit de savoir qu’un conflit dogmatique mit aux 
prises sans retard les Genevois et le gouverneur de la 
colonie. Certes Villegagnon, à mille lieues de la France, 
tient à plaire à l’ Amiral, son protecteur, comme au Cardi- 
nal de Lorraine qui favorisa son dessein, et qui peut-être 
le fait surveiller discrètement par des émissaires. Certes, 
il ne tarde point à être excédé par les disputes qui ne 
manquent pas de naître dans son île entre papistes et 
huguenots. J’admets bien qu'il n’ait pas guetté l’occasion 
de brutaliser ni de mettre à la porte les plus incommodes 
et les plus novateurs de ses administrés. Mais c’est lui qui 
suscite des querelles sur le Sacrement. C’est lui-même, 
passionné de théologie, qui veut imposer à tout le monde 
une formule dont les termes ne sauraient satisfaire per- 
sonne. C’est lui qui veut garder de Calvin ce qui lui agrée, 
et de la foi romaine ce qui peut le maintenir à l’abri du 
soupçon. Rêve louable assurément, et qu’en une île perdue 
on fût parvenu à réaliser... en admettant que le gouver- 
neur, en ce faisant, n’eût pas été trop pressé. Rêve dan. 
gereux, que de vouloir servir deux maîtres, dont les agents 
ont commenté la lutte sur place. 


Jean de Léry nous raconte avec beaucoup de verve les 
péripéties de cette bataille, jusqu’au jour où, sous les 
ordres de leur conducteur, le sieur du Pont de Corguille- 


(1) Sur ce point, qu'on veuille bien lire notre Introduction au Voyage 
de JEAN DE LÉRY, et les arguments que nous opposons à M. Heulhard, 


qui ne voit en ces colons genevois que des intrus, et en l’auteur du Wovage 
qu un Impertinent, 
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ray, les Genevois quittèrent l’île et le fort, et passèrent en 
terre ferme pour y attendre, durant de longues semaines, 
un vaisseau français pour les rapatrier. 


Voici la partie essentielle du Voyage au Brésil. Voici 
nos Genevois livrés à eux-mêmes, à la grâce du ciel, et 
à la bienveillance des Topinambous. Voici la grande nou- 
veauté du Voyage de Léry : l'impression causée à un 
chrétien français par la vie et les mœurs des cannibales. 
Nous sortons d’un problème d'histoire, dont je ne nierai 
pas qu il demeure à demi éclairé, pour émerger dans l’idée 
parfaitement nette, acquise par l’auteur en quelques mois, 
sur les lieux, grossie par le souvenir et le regret : que le 
sauvage vaut bien, vaut mieux, que ceux « de par deçà ». 

Là où Léry se montre écrivain et peintre — lui dont 
les ressources narratives n'ont rien que de moyen et d’assez 
monotone — c’est précisément quand il évoque une fête, 
un spectacle, une bataille de Brésiliens ; et plus encore 
quand, avec une verve charmante, pour rapprocher de nos 
sens les choses d'Amérique, il nous «baïille comparaison » 
entre leurs «contenances » et les nôtres. 

Et cette apologie du sauvage, qui revient sans cesse, son 
charme n'est-il pas dans ce qu’elle ne semble guère inten- 
tionnelle > Comme plusieurs voyageurs du siècle suivant, 
comme le père Dutertre dont on connaît la part dans 
l'élaboration du rêve exotique et de primitive innocence, 
Léry souvent commence par un réquisitoire contre la bar- 
barie, et voilà que soudain la barbarie change de camp, 
pour devenir la marque désolante des civilisés. 

Certes les sauvages sont athées, ne confessent aucuns 
dieux célestes ni terrestres, mais seulement des démons 
qui les épouvantent ; ils ont tout au plus quelque espoir de 
revivre avec leurs pères, derrière les montagnes, si toute- 
fois ils ont dûment mangé en cette vie la chair des 
ennemis à la tribu. Mais (je souligne ce mais) toutes 
réflexions faites, n’y a-t-il pas «des athées plus athées 
par decà » ? Les sauvages ont des sorciers ridicules et 
menteurs. Mais songez un peu, je vous le demande, aux 


322 LE VOYAGE DE LERY 


« porteurs de rogatons en la papauté », et aux (sonneurs 
de campane devant la châsse de Saint-Antoine » ! Les 
Topinambous sont polygames, mais l’adultère chez eux 
est moins commun que parmi nous, et les multiples fem- 
mes d’un seul mari ne laissent pas de vivre sans jalousie, 
tandis que Rachel et Léa, dans le Vieux Testament ?... 
Les femmes et les filles vivent nues, et les Genevois s'en 
scandalisent. Mais au vrai, cette nudité incite moins à 
lubricité et paillardise que les « attifets, fards, fausses 
perruques, cheveux tortillés, grands collets fraisés, vertu- 
gales, robbes eur robbes et autres infinies bagatelles dont 
les nôtres se contrefont »... Les mères de là-bas nourris- 
sent leurs bébés et ne les mettent pas en nourrice. Léry ne 
manque pas de leur opposer «les sucrées d’icy » ! Et les 
petits sauvages ne sont point sottement emmaillotés. Il 
s’emporte déjà, ce Genevois, comme plus tard Rousseau 
de Genève, contre la « géhenne » dont on torture l’enfance 
en nos pays. 

Ce n’est pas tout : les affaires d’héritage qui nous acca- 
blent, ces barbares les laissent aux avaricieux de France 
et d’ailleurs. Les gens de là-bas possèdent-ils autre mobilier 
qu'un linceul de coton — leur lit — et quelques vases de 
terre ? Rien d'inutile en leurs maisons, dont ils changent 
quand leur vient fantaisie ; rien chez eux de tous ces maux 
«qui nous rongent Îles os, sucent la moëlle, atténuent le 
corps et consument l'esprit, bref, nous empoisonnent et 
font mourir par deçà ».… 

Il est vrai que ces sauvages haïssent la tribu voisine, 
mais que de bonté et de bonne foi ils manifestent à leurs 
alliés ! Tandis que les gens d'Europe, pour l'ordinaire, 
ne savent «user que du plat de la langue »... Vous me 
direz qu'ils mangent leurs adversaires après une victoire. 
Je vous attendais là. N'êtes-vous pas pires que cannibales ? 
« Si on considère à bon escient ce que font nos gros usu- 
riers (suçant le sang et la moelle, et par conséquent man- 
geant tout en vie tant de veuves, orphelins et autres 
pauvres personnes, auxquelles il vaudrait mieux couper 
la gorge tout d’un coup que de les faire ainsi languir), on 
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dira qu'ils sont encore plus cruels que les sauvages dont 
je parle ». Et ce n’est pas seulement au figuré que « par 
deçà » on dévore des cœurs et des foies ! Songez à «la 
sanglante tragédie qui commença à Paris le 24 d’août 
1572 », aux horreurs qui se commirent en Auxerre, à Lyon. 


Ah certes, tout compte fait, « parmi les sauvages, j'ai 
connu plus de rondeur qu’en plusieurs de par decà, 
lesquels à leur condamnation portent le titre de chrétiens ».. 
Aüinsi donc, heureux les peuples d'Amérique, «si toute- 
fois ils connaissaient l’auteur et le créateur de toutes 
choses » ! 


Telle est en raccourci la thèse du Voyage de Léry. A 
quoi il faut ajouter, dans l'esprit de l’auteur, qui ne 
laisse pas de garder au Roi d'Amérique une solide ran- 
cune : Si Villegagnon n'avait pas pris en grippe les 
Genevois et les doctrines de Calvin, le Brésil, contrée 
heureuse, serait au roi de France, et les Topinambous 
connaîtraient le vrai Dieu. Car ce n’est pas en quelques 
semaines de promenades par forêts et villages qu'une 
poignée de calvinistes pouvaient convertir les cannibales. 


5. — De Léry à Montaigne. 


« Tout cela ne va pas trop mal, pensait Montaigne en 
1580, mais quoy, ils ne portent pas de haut de chausses ». 
Et justement il venait d’écrire dans ce même chapitre des 
Cannibales : 


Je ne suis pas marry que nous remerquons l'horreur barbaresque qu'il 
y a en une telle action, mais ouy bien dequoy, jugeans bien de leurs 
fautes, nous soyons si aveuglés aux nostres. Je pense qu’il y a plus de 
barbarie à manger un homme vivant qu’à le manger mort, à déchirer par 
tourmens et par géhennes un corps encore plein de sentiment, le faire 
rostir par le menu, le faire mordre et meurtrir aux chiens et aux pour- 
ceaux (comme nous l’avons non seulement lu, mais vu de fraîche mémoire, 
non entre des ennemis anciens, mais entre des voisins et concitoyens, et 
qui pis est, sous prétexte de piété et de religion), que de le rostir et man- 
ger après qu'il est trespassé. 
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Or Léry avait écrit en 1578 : 


Que ceux qui iront ces choses tant horribles.. pensent aussi un peu de 
près à ce qui se fait par deçà parmi nous... Si on considère à bon escient 
ce que font nos gros usuriers… on dira qu'ils sont encore plus cruels que 
les Sauvages dont je parle... Davantage, si on en veut venir à l’action 
brutale de mascher et manger réellement la chair humaine, ne s’en est-il 
point trouvé en ces régions de par deçà, voire même entre ceux qui por- 
tent le titre de chrétiens... lesquels ne s'étant pas contentés d’avoir fait 
cruellement mourir leurs ennemis, n’ont pu rassasier leur courage, sinon en 
mangeant de leur foie et de leur cœur... Il y en a d’autant plus détesta- 
bles et pires parmi nous qu'eux (les Sauvages), qui ne se ruent que sur 
les nations lesquelles leur sont ennemies, et ceux-ci se sont plongés au 
sang de leurs parents, voisins et compatriotes. 


Dans ce court fragment des Essais, ne trouve-t-on pas 
la thèse de Jean de Léry et comme la résonance de sa 
pensée ? M. G. Chinard, le premier auteur qu'ait frappé 
cette analogie, a rapproché deux autres passages, où 1l est 
question de la longévité des Indiens du Brésil (1) : 


Les bestes nous monstrent assez combien l’agitation de notre esprit nous 
apporte de maladies. Ce qu’on nous dit de ceux du Brésil, qu’ils ne mou- 
raient que de vieillesse, on l’attribue à la sérénité et tranquillité de leur 
air. Je l’attribue plutost à la sérénité et tranquillité de leur âme deschargée 
de toute passion, pensée ou occupation tendue ou desplaisante. Comme 
gens qui passoient leur vie en une admirable simplicité et ignorance, sans 
lettres et sans loy, sans roy, sans religion quelconque. Et d’où vient ce 
qu'on veoid par expérience, que les plus grossiers et les plus lourds sont 
plus fermes et plus désirables aux exécutions amoureuses, et que l’amour 
d’un muletier se rend souvent plus acceptable que celle d’un honnête 
homme, sinon qu’en cettuy-ci l’agitation de l’âme trouble sa force cor- 
porelle, elle la rompt et la lasse comme elle lasse et trouble ordinairement 
soy mesme. 


(MoNTAIGNE, II, XII.) 


Davantage, combien que plusieurs parviennent jusques à l'âge de 
cent ans ou de six vingt ans, peu y en a qui en leur vieille âge ayent les 
cheveux n1 blancs ni gris. Choses qui pour certains monstrent non seule- 
ment le bon air et bonne température de leur pays, ia aussi (eux tou- 
Jours buvant vraiment à la fontaine de Jouvence) le peu de soin et de 


(D) VAE CHINARD4 op. cit., pp. 196 ss. Sur le problème général des 
emprunts de MONTAIGNE à ses contemporains voyageurs, lire le cha- 
pitre IX tout entier : Un défenseur des Indiens : Montaigne. Nous som- 
mes tributaires en ces dernières pages, pour une large part, du savant 
professeur de Brown University. 
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souci qu'ils ont des choses de ce monde. Et de ce fait, comme je le mon- 
trerai.. tout ainsi qu'ils ne puisent en façon que ce soit en ces sources 
fangeuses, ou plutost pestilentielles, dont descoulent tant de ruisseaux qui 
nous rongent les os, suecent les mouelles, atténuent le corps et consument 
l'esprit, brief nous empoisonnent et nous font mourir devant nos jours : 
à savoir en la desfiance, en l’avarice qui en procède aux procès et brouil- 
leries, en l'envie et l'ambition; aussi rien de tout cela ne les tourmente 
moins, les domine et les passionne. 


(LÉRY, ch. VII, p. 109, 1re éd.) 


Ici, nous semble-t-il, se manifeste encore une certaine 
parenté entre les deux moralistes. Non pas un emprunt 
formel de la part de Montaigne, mais c'est comme s’il 
reproduisait de mémoire et sous une forme personnelle 
le Jugement du pasteur protestant. En rapprochant le 
chapitre des Essais sur l’usage de se vêtir et les pages de 
Léry sur la nudité des Brésiliens, pour ne pas citer 
maintenant d'autre exemple, on éprouvera peut-être une 
impression semblable. 

Assurément, s’il y avait un lien visible entre le vrai 
Montaigne et celui qu’on appelle « le Montaigne des 
voyageurs », M. Pierre Villey n’eût pas manqué de le 
signaler dans les Sources et l’évolution des Essais. Or, 
bien que les allusions au Nouveau Monde soient assez 
nombreuses dans les Essais, M. Villey n'indique dans sa 
table que deux ouvrages qui auraient constitué la biblio- 
thèque américaine de l’auteur, à savoir : l'Histoire des 
Indes Occidentales, de Lopez de Gomara, dans la version 
française de Martin Fumée (1584), et du même Gomara, 
l'Histoire de Fernand Cortez, dans la traduction italienne 
de 1576. Il y ajoute avec raison la Cosmographie de 
Belleforest et celle du cordelier d'Angoulême, André 
Thevet. Mais ces deux ouvrages ne sont cités qu’en 
passant, et sans référence directe à nul passage des Essais. 
On sait par ailleurs qu’à son avis les faiseurs de Cosmo- 
graphies n’entendent rien à leur affaire : « Je voudrais, 
dit-il, que chacun écrivit ce qu'il en sçait et autant qu'il 
en sçait ». Il préfère ceux qui nous font narration particu- 
hière des endroits où ils ont été, et ne prétendent pas au 
privilège de « nous conter cent nouvelles de tout le demeu- 
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rant du monde ». Plutôt que de consulter ces impertinents, 
quand il s’agit du monde d'outre-mer, dont il est singu- 
hèrement curieux, Montaigne recourra plus volontiers à 
quelques matelots ou marchands, si l’occasion s’en pré- 
sente, voire à ces «trois sauvages venus à Rouen du temps 
que le feu roy Charles le neufviesme y estoit ». On sait 
qu’à l’aide d’un interprète il conversa longtemps avec eux. 

Mais il est un autre personnage obscur avec qui il dut 
converser plus souvent : (J'ay eu longtemps avec moi, 
dit-il au chapitre des Cannibales, un homme qui avait 
demeuré dix ou douze ans en cest autre monde qui a esté 
descouvert en nostre siècle, en l’endroit où Vilegaignon 
print terre, qu’il surnomma la France Antarctique. Cette 
descouverte d’un païs infini de terre ferme semble de 
grande considération... Cet homme que j'avoy estoit 
homme simple et grossier ; qui est une condition propre 
à rendre véritable témoignage ; car les fines gens remar- 
quent bien plus curieusement et plus de choses, mais ils 
les glosent ; et, pour faire valoir leur interprétation et la 
persuader, ils ne se peuvent garder d’altérer un peu 
l’histoire. Ou il faut un homme très fidelle, ou si simple 
qu'il n’ait pas dequoy bastir et donner de la vraisemblance 
à des inventions fauces, et qui n'ait rien espousé. Le mien 
estoit tel.. 

Nous voilà fixés sur un point : Montaigne eut longtemps 
chez lui, et probablement à son service, un compagnon de 
Jean de Léry, et pourquoi pas l’un de ceux qui l’accom- 
pagnèrent en l’une de ses excursions parmi les indigènes ? 
Aiüinsi nous serait expliquée la présence, dans le chapitre 
des Cannibales, sous une forme très résumée, de plusieurs 
scènes et tableaux qu'on trouvera dans le Voyage de Léry. 
Que ce domestique ait décrit à son maître les huttes, les 
costumes, les lits des cannibales (1), qu’il lui ait peint leurs 
batailles, leurs «je ne sais quels prestres et prophètes », 
qui ont « leur demeure aux montaignes » (2), et que le 


(1) Voir MONTAIGNE, éd. des Bibliophiles, t. II, pp. 133-136. 
(2) Jbid., pp. 136-137. 
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moraliste ait enregistré ces propos, sans avoir jamais eu 
sous les yeux l’odyssée des quatorze Genevois, il faut s’en 
contenter et ne pas chercher autre source qu’orale au cha- 
pitre en question. 


Mais que cet homme «simple et grossier», disant la 
polygamie des sauvages, ait su faire entendre qu’«estans 
plus soigneuses de l’honneur de leurs maris que de toute 
autre chose, leurs femmes cherchent et mettent leur 
sollicitude à avoir le plus de compagnes qu’elles peu- 
vent, d'autant que c’est un tesmoignage de la vertu du 
mary » (1), nous ne pouvons autrement que d’en douter, 
et de supposer qu'une lecture a complété cette conversa- 
tion. Or Léry a rendu aux femmes Topinamboues un hom- 
mage de même valeur. Et par qui Montaigne aurait-il 
appris que le langage de ces Brésiliens, le plus doux qui 
soit au monde, « retire fort aux terminaisons grecques » (2)? 
C'est précisément la remarque de Jean de Léry. 


Qu'on examine aussi la manière dont Montaigne expose 
la captivité et l'exécution d’un prisonnier destiné au repas 
des cannibales (3), et qu’on veuille noter les détails nom- 
breux qui peuvent avoir été empruntés au chapitre 18 de 
notre IIl° partie. 

Et j'en reviens pour finir à ma première ligne : «Tout 
ne va pas trop mal » etc. et au thème de ces pages sur les 
Cannibales : « Nous les pouvons donc bien appeler bar- 
bares, eu esgard aux règles de la raison, mais non pas eu 
esgard à nous, qui les surpassons en toute sorte de bar- 
barie.. Ils sont encore en cet heureux point de ne désirer 
qu'’autant que leurs nécessités naturelles leur ordonnent ; 
tout ce qui est au delà est superflu pour eux » (4). Pas plus 
que Léry, Montaigne ne dépasse cette affirmation de la 
béatitude des sauvages, et celle de notre honteuse et mal- 
heureuse sauvagerie. Il ne s’élève pas encore, et pas plus 


(1) Voir MoNTAIGNE, éd. des Bibliophiles, t. II, pp. 144-145. 
(2) Ibid., p. 146. 

(3) 1bid., pp. 140 ss. 

(4) Ibid., p. 140. | A 
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que Léry, à cette belle indignation qu'on trouve au 
chapitre des Coches (1588), contre les chrétiens qui vont 
empoisonnant l’ Amérique par l'horreur de leurs déporte- 
ments. 

Pas plus que M. Chinard, nous n’apportons la preuve 
positive que Montaigne ait utilisé le Voyage de Jean de 
Léry. Il n’est pas une phrase dans les Cannibales ou 
ailleurs qui se puisse appeler copie ou citation. Mais 
chacun sait que Montaigne ne se fit pas un devoir de 
nommer toujours les contemporains dont il fit passer le 
témoignage par son étamine. Et je serais fort étonné qu'en 
1580 il n’eût pas possédé dans sa « librairie » un ouvrage 
qui, dès son apparition, parmi les curieux de terres mal 
connues autant que de disputes confessionnelles, obtint le 
succès de toutes « Singularitez ». 
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Sciences bio-psychologiques : La théorie du vitalisme énergétique op- 
posée à celle du mécanicisme dans la définition de la vie (p. 333). 
— L'adaptation biologique, le finalisme vital et l'interprétation 
métaphysique des phénomènes d'évolution (p. 334). — Dans l'état 
actuel des connaissances, on peut dire que les hommes descendent 
d'une seule souche (p. 336). — Origine et évolution des sociétés 
d'insectes; leur rôle vis-à-vis des espèces solitaires (p. 338). — 
(Comparaison entre Îles sociétés d'insectes et ‘les sociétés humaines 
(p. 339). — La psychologie du système nerveux et la pluralité des 
consciences spécialisées (p. 341). — Les êtres vivants ont-ils tous 
une conscience? (p. 342). — L'esprit de contradiction : sa place 
dans la psychiatrie (p. 343). — Sommaire bibliographique (p. 344). 


Ethnologie : La différence entre la façon de penser des peuples pri- 
mitifs et celle des sociétés évoluées doit être cherchée surtout dans 
les prémisses fautives du raisonnement (p. 347). — Les systèmes 
d'éducation et de morale pourraient avoir leur commune origine 
en Egypte (p. 349). — La peur des relations sexuelles et les rites 
nuptiaux (p. 349). — Organisation économique des peuples primi- 
tifs (p. 350). — Ethnologie des Indiens de la Californie (p. 350). — 
Sommaire bibliographique (p. 351). 


Sciences historiques : Le commerce et les commerçants dans l’ancienne 
Grèce (p. 353). — [L'hellénisation de l'Orient et l’évolution de la 
pensée grecque : science et mysticisme (p. 354). — Comment l'hel- 
lénisme s’est organisé en Egypte (p. 355). — Le rôle des villes dans 
la diffusion de l’hellénisme (p. 356). — Pourquoi les Romains se 
sont tournés d'abord contre l'Orient et non contre le monde bar- 
bare (p. 356). — [La soumission à Rome des territoires conquis 
a-t-elle été pour eux un bienfait? (p. 357). — César et son époque 
(p. 359). — (Caractères de la civilisation développée par les Romains 
dans les pays germaniques (p. 359). — ILes Barbares et le rôle his- 
torique de la Germanie (p. 359). — L'Empire romain doit à l'Asie 
d'avoir subsisté en Orient (p. 360). — La pré-renaissance añglo- 
saxonne annonciatrice de la renaissance carolingienne (p. 361). — 
Les grandes forces politiques du moyen âge jusqu'en 843 (p. 368). 
— Le rôle des conjonctures économiques aux XVII® et XVIII® siè- 
cles : les guerres et les disettes, spécialement en ce qui concerne 
la région de Verviers (p. 364). — Condition des industriels à Ver- 
viers au XVIII* siècle (p. 365). — Les avocats de l'ancien régime 
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ont été les vulgarisateurs des idées philosophiques (p. 366). — 


L'évolution de la classe bourgeoise en Roumanie (p. 367). Fe Le 
capitalisme et la spéculation depuis les origines jusqu’à nos jours 
As (p. 368). — Sommaire bibliographique (p. 368). 


Science des religions : Le culte de la nature chez les primitifs et les 
racines de l'animisme (p. 371). — Le rôle des cultes orientaux dans 
la désagrégation du monde romain : le mysticisme détruit l'amour 
de la cité (p. 3%). — Pourquoi les Egyptiens conservèrent si tenace- 
ment leurs mœurs et leurs croyances (p. 374). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 374). 


Science du langage : Des origines du langage et de ce qu'il faut en- 


tendre par la correction du langage (p. 377). — L'étymologie des 
noms de lieux de la Belgique (p. 377). — Sommaire bibliographique 
(p. 319). 


Economie politique et sociale : La science économique est basée sur 
les éléments uniformes que renferment les faits économiques 


(p. 380). — De l'appréciation des valeurs dans l'art d'acheter 
(p. 381). — De la monotonie du travail en atelier et des réactions 
individuelles qu'elle fait naître (p. 38). — L'évolution du mouve- 


ment en faveur de l’organisation scientifique du travail en Europe 
(p. 384). — La valeur sociale de l'orientation professionnelle (p. 386). 
— Le développement de la coopération après la guerre, notamment 
en Russie (p. 387). — L'organisation du secours-chômage en Bel- 
gique pendant la guerre (p. 388). — Les caractères du Comité na- 
tional belge de secours et d'alimentation, en tant qu'œuvre privée, 
étrangère aux pouvoirs publics, et dirigée par des hommes d’af- 
( faires (p. 389). — Une défense de la théorie quantitative de la mon- 
UN naie (p. 391). — La valeur de la monnaie ne doit pas nécessairement 
1 être fixe, mais elle doit être prévisible (p. 391). — Effets de la 
revalorisation, spécialement au point de vue des rentiers (p. 392). 
— J’instabilité monétaire et l’établissement des bilans-or (p. 38). 
‘ \ — La question des assignats à l’Assemblée constituante de 1789 
| (p. 394). — Avantages des banques à succursales multiples autori- 
sées et inconvénients des « chain banks » d'après l'expérience des 
Etats-Unis (p. 395). — Avantages et inconvénients de la réforme 
agraire en Yougoslavie (p. 397). — La documentation industrielle 
et le répertoire de la production française (p. 398). — Les mono- 
poles privés et leurs effets sur l’industrie, le commerce et les con- 
sommateurs (p. 400). — De la fonction des hommes d'affaires 
(entrepreneurs) en tant qu’administrateurs (p. 401). — Le succès 
dans les affaires, le rôle des revenus élevés et la morale de la 
consommation des revenus (p. 401). — Des raisons psychologiques 
du succès de l'intervention de la Société des Nations dans la res- 
tauration financière de l'Autriche (p. 403). — L'évolution de la 
technique de l’attelage et ses conséquences sociales (p. 404). — Le 
développement industriel et agricole des Indes anglaises (p. 405). — 
Sommaire bibliographique (p. 405). 


Démographie : Vers quelles carrières se tournent les descendants des. 
médecins ? (p. 413). — (Constitution économique, juridique et sociale 
de la famille dans la République argentine (p. 414). — Sommaire 
bibliographique (p. 414). 


Droît : De certaines transformations du droit dans un sens socialiste: 
(p. #17). — Les problèmes juridiques issus de l'instabilité moné- 
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taire (p. A8). — Le régime juridique agraire de la Russie sovié- 
tique (p. #18). — Sommaire bibliographique (p. 419). 


Politique : Des idées de Machiavel sur les éléments pathologiques qui 
peuvent mettre en danger la vie des Etats (p. 421). — Les formes 
d'organisation politiques sont-elles indifférentes? A propos d’une 
enquête ouvrière (p. 422). — De la position des classes moyennes 
dans le système politique actuel (p. 423). — De l'instabilité actuelle 
des rapports entre le pouvoir exécutif et les services administra- 
tifs (p. 425). — De la nécessité d’une force administrative perma- 
nente dans les démocraties (p. 426). — Du vide de la formule 
« souveraineté du peuple » et de la nécessité de distinguer entre 
l’action de l'élite et le contrôle du nombre dans les affaires du 
Gouvernement (p. 427). — Le service public, notion fondamentale 
du droit publie moderne (p. 428). — Exposé méthodique et didac- 
tique des éléments de la politique sociale contemporaine (p. 430). 
— Caractère de l’œuvre sociale d'Albert de Mun (p. 431). — De la 
constitution d’une classe ouvrière aisée par la propriété collective 


du corps du métier (p. 432). — La législation sociale et les œuvres 
sociales en Suède (p. 433). — Du rôle de l'Eglise vis-à-vis de la 
réaction actuelle contre la philosophie matérialiste (p. 433). — Les 


origines de la doctrine marxiste et les critiques auxquelles elle 
prête (p. 434). — Diminution de la vigueur productive intellectuelle 
du marxisme (p. 434). — La lutte des classes n’est pas essentielle- 
ment inhérente au mode de production capitaliste. Elle provient 
d'un complexe d’infériorité sociale chez les travailleurs, dérivant 
de raisons historiques (p. 435). — Comment le marxisme est le 
reflet du rationalisme du XIX° siècle (p. 486). — Sur l’abus de 
l’abstraction dans l'interprétation de l'histoire, à propos du maté- 
rialisme historique (p. 437). — Ce qu'est l'utopie du marxisme 
(p. 437). — La décadence de la société capitaliste et la conquête du 
pouvoir par les classes ouvrières (p. 438). — L'émancipation de la 
classe ouvrière par l’école socialiste (p. 439). — Les progrès de 
la socialisation et la décadence des sociétés modernes (p. 440). — 
La restauration de l'idée démocratique aux Etats-Unis par l’élimi- 


nation des politiciens (p. 440). — La révolution russe, prélude de 
la révolution européenne (p. 441). — Sommaire bibliographique 
(p. 441). 


Littérature et art : Le précieux en tant qu’expression d’un souci exa- 
géré de la langue et de l'habitude des conversations mondaines 
(p. 445). — En quoi les précieux s’éloignent de la saine littérature 
(p. 446). — (Comment le burlesque est issu du précieux (p. 447). — 
Des caractères actuels de la littérature américaine, tels qu’ils s’ex- 
priment dans le roman : la révolte de l'élite contre l’uniformité 


morale de la population (p. 448). — Le roman américain est-il 
représentatif des mœurs de la nation américaine? (p. 450). — Le 
sentiment dans la poésie dramatique sanscrite (p. 450). — Valeur 


de la théorie saint-simonienne du rôle social de l’art (p. 452). — 
Sommaire bibliographique (p. 453). 


Science, philosophie et morale : Originalité de la philosophie de d’Alem- 
bert (p. 456). — Les codes de morale professionnelle aux Etats- 
Unis (p. 457). — Autres théories sur la morale des affaires (p. 458). 
— Sommaire bibliographique (p. 458). 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 460). 
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Sociologie générale : De la nature particulière des phénomènes socio- 
logiques (p. 461). — La sociologie de Durkheim doit être dégagée 
de ses éléments métaphysiques (p. 462). — Nature de la réalité 
sociale dans le système sociologique de Durkheim (p. 463). — Ex- 
plication psychologique des formes du comportement social (p. 464). 
— Du rôle de l'individu dans la société et comment la société lui 
fournit les moyens de le remplir (p. 465). — Diversité des points 
de vue dans la définition de la « civilisation » (p. 466). — La civili- 
sation africaine résistera-t-elle à l'emprise de la civilisation euro- 
péenne? (p. 467). — Sommaire bibliographique (p. 468). 


REVUES D'ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES .…. .…. etre ee DD 
Guide bibliographique pour l’histoire rare de l'Angleterre, 1750- 
1850 (p. 470). 


SOCIÉTÉS B'ONINSTETUDION SALES ESS Pet lie ee le ee RD LT 
L'Institut international d'organisation scientifique du travail (p. 471). 


PÉRIODIQUES NOUVEAUX... … RU LRO ER NE Re DATE 
« Ethnologischer LCR » eur AT ?. — « The Economic History Review » 
(p. 47%). — « Bulletin du Comité international des sciences historiques » 


(p. 473). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 


La théorie du vitalisme énergétique 
opposée à celle du mécanicisme 
dans la définition de la vie. 


Le nouvel ouvrage de EUGENIO RIGNANO, directeur de la revue Scientia, 
intitulé Qu'est-ce que la vie? (Paris, Alcan, 1926, 20 fr.), est consacré à la 
démonstration des manifestations finalistes de la vie (phénomènes physio- 
logiques élémentaires, génération et régénération, préadaptation, adaptation 
nouvelle, comportement des organismes inférieurs, réflexes et instincts, 
tendances affectives, activité mentale, manifestations sociales : justice et 
morale). Entre le vitalisme et le mécanicisme s'impose une solution inter- 
médiaire. Nous résumons la thèse de RIGNANO d’après l’auteur lui-même |: 

L’écueil finaliste est fatal au mécanicisme. — Les mécanicistes se recru- 
tent surtout parmi les physiologistes ; les vitalistes parmi les ontogénistes 
et les psychologues. — Mécanicistes et vitalistes reconnaissent également 
la nécessité d’une division fondamentale des phénomènes de la nature: ils 
ne ‘diffèrent que par le point de partage qu'ils adoptent. — C’est la mé- 
thode ide la recherche elle-même, employée par le physiologiste, qui l’em- 
pêche de découvrir la nature intime des phénomènes (de la vie. — L'activité 
vitale, trait intermédiaire rattachant les phénomènes physico-chimiques les 
uns aux autres, échappe totalement à l'enregistrement du physiologiste 
mécaniciste. — Appliquer la seule analyse physico-chimique équivaut à 
exclure du champ des recherches les aspects et les problèmes les plus 
fondamentaux de la vie. — Si le mécanisme est totalement impuissant à 
expliquer la wie, le witalisme animiste implique, ce qui est encore plus 
grave, le renoncement à toute explication de Ja vie elle-même. — Le wita- 
lisme de Driesch et le vitalisme de Bergson. 

Explication causale et déterministe du finalisme biologique donnée par 
zotre théorie de a vie. — La « marque psychique » de tous les phéno- 
mènes de la vie n’est qu'une marque mnémonique. — Mais, disent nos 
contradicteurs, l'énergie nerveuse que vous posez à la base de la vie, qui 
l’a vue? — Cette objection résulte, à un examen un peu attentif, n'avoir 
aucune valeur. — Autant vaudrait nier à l’éther ‘de Fresnel aucune valeur 
explicative des phénomènes de transmission de la lumière. — C’est le 
vitalisme animiste, et non le vitalisme énergétique, qui décourage la 
recherche scientifique. — Nouvelles séries d'expériences suggérées par 
notre hypothèse. — Les accusations, justement lancées contre tous les 
vitalismes animistes, d'aller à l'encontre du déterminism'e, à l'encontre du 
principe de causalité, à l'encontre des fondements de l’énergétique, ne 
touchent en rien notre hypothèse vitalistico-énergétique. — Notre hypo- 
thèse sur la nature de la vie se révèle, partant, comme la conception inter- 
médiaire susceptible de résoudre le séculaire débat entre vitalistes et 
mécanicistes. 

Conclusion : Un profond abîme sépare la vie du monde inorganique. — 
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Au finalisme biologique s'oppose le non-finalisme de l'univers dans son 
ensemble. — Ainsi est-il vain et inutile de chercher le téléologisme ou le 
but ou la fin de l'univers lui-même. — Il est en revanche utile, et on peut 
le faire avec des chances de succès, de rechercher le téléologisme ou le 
but ou la fin de la vie. — L'homme qui, à ses origines, se rattache à tout 
le reste de la vie, en arrive à s’en détacher, et de plus en plus complète- 
ment, parce que t'est chez lui seulement que s'opère la substitution de 
l'harmonie de la vie & la lutte pour la vie, et cela grâce à sa vie collective 
et aux deux fins suprêmes sociales qui s'ensuivent : la justice et la morale. 
— L'harmonie ‘de la vie apparaît ainsi comme !a fin dernière et suprême 
de la portion biologique de l'univers, qui est la seule qui soit susceptible 
de finalité. — Si notre conception n’est pas de naîure à satisfaire les per- 
sonnes religieuses, pour lesquelles, soit par mysticisme inné, soit par habi- 
tude mentale acquise, c'est désormais une nécessité de leur sentiment le 
plus intime de croire à la divinité et À l'immortalité de l’âme, elle est, en 
revanche, de nature à satisfaire tous ‘ces idéalistes qui, même dans leur 
aspiration à un idéal de plus en plus élevé, se refusent À sacrifier la raison 
au sentiment. — C’est dans l'harmonie joyeuse de la vie dans sa totalité 
qu'ils aperçoivent le véritable idéal immortel, constituant la raison d'être, 
le but suprême, le mobile animateur de leur transitoire existence indivi- 
duelle. 


L'adaptation biologique, le fina- 
lisme vital et l'interprétation 
métaphysique des phénomènes 
d'évolution. 


Dans l' « Encyclopédie scientifique », publiée sous la direction du 
D' TOULOUSE, le professeur L. CUÉNOT a fait paraître une étude d'ensemble 
sur L'adaptation (Paris, G. Doin, 1926, 420 p., 20 fr.). 

L'adaptation est une effrayante question, dit GUÉNOT. « Les auteurs qui 
se croyaient de purs monistes, comme LÉO ERRERA, LE DANTEC, la qualifient 
d'étonnant spectacle de la nature, ie mécanisme merveilleux, de phéno- 
mène admirable, avec un lyrisme peu habituel sous la plume de seienti- 
fiques ; mais d’autres biologistes, el non des moindres, parlent de l’adap- 
tation comme d’un préjugé, d'une illusion, et la traitent d'imparfaite et 
de relative. Qui a raison? 

» Une adaptation est en réalité la solution d'un problème, exactement 
comme une machine ou un outil fabriqué par l’homme. Nous admirons 
l’ingéniosité d'une machine à écrire, un peu moins celle d’un stylographe 
et pas du tout celle d’un vulgaire porte-plume auquel nous sommes très 
habitués; c’est le même sentiment que nous éprouvons devant une adap- 
tation. Il est impossible à un biologiste de décrire les arrangements qui 
conduisent à la fécondation d'une aristoloche ou d’une orchidée sans y 
ajouter des épithètes qui traduisent sa surprise; surprise causée par l'in- 
géniosité et da variété des solutions de la nature, qui arrive souvent à ses 
fins ‘par des voies d’une extraordinaire complexité, alors que nous en 
concevons et qu’il en existe de beaucoup plus simples, et, Au reste, de 
beaucoup plus efficaces. Est-il rien de ‘plus étonnant que les migrations 
et les métamorphoses de la douve du foie du mouton, tellement compli- 
quées que c'est & peine si un individu sur cinq milliands de germes pos- 
sibles peut passer à travers le réseau des difficultés superposées ? 

» Reconnaître des adaptations en tant que faits n'est pas très difficile : 
c’est question de critique, d'observation ou d'expériences bien conduites; 
mais ensuite l'esprit demande impérieusement à comprendre le mécanisme 
par lequel les êtres vivants ont été pourvus de ces adaptations. Depuis les 
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premiers philosophes grecs les explications se sont succédé, causes finales 
de Pécole aristotélienne, réaction utile de l'être au milieu de LAMARCK, 
sélection naturelle de DARWIN, etc.;: assurément tout le monde est d'ac- 
cord, maintenant, pour rechercher aux adaptations une explication causale, 
dans le domaine \de l'investigation scientifique, mais même si nous con- 
naissions une loi générale qui en rendit un compte satisfaisant, comme on 
l'a cru longtemps pour la théorie darwinienne, il se poserait encore une 
question suprême, que l'homme ne peut élulder. Pourquoi cette loi géné- 
rale? Pourquoi tout se passe-t-il comme si la nature voulait la perpétua- 
tion de la vie? Pourquoi cette finalité spéciale que la vie impose à la, 
matière? Par (ces questions nous entrons dans le domaine de la métaphy- 
sique. » 

Nous différons beaucoup de nos prédécesseurs de la période héroïqué 
du transformisme, dit GUÉNOT : « DARWIN, WALLACE, WEISMANN 5e croyaient 
obligés, de ‘par leur foi dans leurs théories explicatives, de résoudre toutes 
les difficultés qui se dressaient devant eux ou que leur signalaient des 
critiques pour les embarrasser; ils essayaient,'tant bien que mal, de don- 
ner tout au moins un début de solution. Nous sommes moins ambitieux, 
Soit par sagesse, soit par scepticisme, et savons très bien dire que nous ne 
comprenons pas: nous n’aurons du reste que trop d'occasions de la répé- 
ter. Aussi, il est À peine utile de prévenir le lacteur qu’il ne trouvera pas 
dans ee livre les solutions totales et générales des questions soulevées par 
les adaptations ; tout au plus rencontrera-t-il des fragments de solutions » 
(pp. v-vu). 

CUÉNOT croit que, malgré l'évidence d’un abîme métaphysique infran- 
chissable entre les deux concepts de l’athéisme et du spiritualisme, ils se 
rejoignent très exactement au point de vue de la recherche scientifique : 
« La science, née des observations et des expériences séculaires, ne con- 
naît que les causes naturelles, les enichaînements irréversibles des phéno- 
mènes; C’est son domaine positif et particulier, dont elle ne doit pas 
sortir, ses acquisitions d'ailleurs, étant toujours sujettes à revision. Elle 
ignore (sans les nier) les causes transcendantes, et c’est de la naïveté de 
Chercher dans les faits scientifiques des arguments contre une foi spiri- 
tualiste et l'idée ‘de causalité finale de l’univers. D'autre part, l'acceptation 
de l’un ou l’autre concept ne gêne en rien l'étude du déterminisme géné- 
ral : Dieu ayant créé le monde, l’évolution se déroule par le jeu des lois 
qu'il a posées, les choses et les êtres ne faisant que réaliser un pro- 
gramme une fois tracé, sous l’action des causes secondes; de même l’es- 
sence des explications mécaniques est de considérer l'avenir et le passé 
comme caleulables en fonction du ‘présent, et de Wire que tout est donné; 
le présent est gros du futur, a dit LEIBNIZ; dans cette hypothèse, passé, 
présent et avenir seraient visibles d'un seul coup ‘pour une intelligence 
extraordinaire, capable d'efféctuer le calcul (IBERGSON) : comme l'a ex- 
primé d'une façon pittoresque le physicien TYNDALL dans un discours 
prononcé à Belfast : « Si une intelligence convenable avait examiné la 
nébuleuse gazeuse dont est provenu notre système planétaire, elle aurait 
prévu dans cette vapeur lumineuse la réunion de (Belfast et le professeur 
qui y parle. » 

Les spiritualistes, remarque encore GUÉNOT, ont été longtemps à adopter 
cette position large et inexpugnable, et les mécanistes à comprendre que 
les acquisitions scientifiques ne pouvaient rien contre elle. « Les premiers 
ont accepté difficilement, lentement, la doctrine de l’évolution; ïls ont 
multiplié les critiques contre elle, souvent avec une incompétence notoire; 
et cependant il était possible, et même plausible, que le Créateur ait choisi 
la méthode évolutionniste pour le développement ‘du monde vivant, plutôt 
que celle des créations séparées. Si la théorie de la sélection naturelle à 
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provoqué l'entrée en guerre des spiritualistes, beaucoup plus que le fait 
même de l’évolution et de la descendance simienne de l’homme, c’est 
qu’elle montrait un processus, plus clair et plus universel que le proces- 
sus lamarckiste, bar lequel on pouvait concevoir, en dehors de toute cause 
finale, la genèse \des adaptations qui furent longtemps, à tort, la clé de 
voûte de la philosophie déiste ; les mécanistes ont cru que rien ne pouvait 
ruiner plus complètement l'affirmation d'une intervention surnaturelle 
dans la construction ‘des êtres que de prouver qu'elle n’était pas néces- 
saire, et qu’elle pouvait être remplacée par des causes naturelles. Mais dire 
qu'il y a à toutes les formes vivantes des causes naturelles, c’est-à-dire 
qu’elles sont déterminées en dernière analyse par des forces physico- 
chimiques, ce n’est aucunement nier une direction générale incluse dans 
ces mêmes forces » (pp. 393-395). 


Dans l’état actuel des connaîissances 
on peut dire que les hommes des- 
cendent d’une seule souche. 


HENRI V. VALLOIS, professeur à la Faculté de médecine de Toulouse, 
étudie, dans la Revue générale des Sciences du 15 avril 1927, la question : 
Y a-t-il plusieurs souches humaines? Les hommes descendent-ils d’une ou 
de plusieurs souches? « La question est ‘très ancienne, (dit-il, car, de tout 
temps, les observateurs ont été frappés par la grande diversité des carac- 
tères des races humaines; aussi, d'emblée, se sont-ils classés en deux 
groupes opposés. Pour les uns, toutes les différences entre les races dof- 
vent, quelle que soit leur intensité, être considérées comme secondaires et 
dues à l'influence de causes externes : changements dans Îles conditions 
de vie, dans le climat, les mœurs, la nourriture, ete., peut-être aussi, ajou- 
tent quelques auteurs, actions modificatrices de certaines hormones. Ces 
différences ne peuvent masquer les ressemblances qui sont, elles, fonda- 
mentales; elles nous indiquent que tous les hommes dérivent d’une souche 
unique; c'est la théorie monophylétique. 

» Pour les autres, au contraire, ce sont les (différences qui sont fonda- 
mentales; leur intensité est telle qu'il est impossible de concevoir que les 
races qui les présentent aient une origine commune. Il n'y a qu'une ma- 
nière de les expliquer : c’est d'admettre que, dès leur apparition, Îles 
groupes humains ont été isolés les uns des autres, provenant d'autant de 
souches diverses : c’est la {théorie polyphylétique. » 

VALLOIS estime que la solution du problème n'est pas seulement inté- 
ressante à un point de vue purement spéculatif : « Des conséquences socio- 
logiques en découlent. C'est, en effet, toute la question de l'unité de l’es- 
pèce humaine, base zoologique ide la doctrine de l'égalité des races, qui 
est en jeu. Supposons que la pluralité des origines humaines puisse être 
prouvée : l'égalité ‘des droits et devoirs entre les divers groupes humains 
serait toujours éminemment défendable sur le terrain de la sociologie 
pure, mais on ne pourrait plus lui apporter l'argument de la commune 
origine de tous les hommes; zoologiquement parlant, en effet, il n'y aurait 
pas plus de parenté entre les blanes et Îles noirs, par exemple, qu'entre les 
blancs et le gorille ou le chimpanzé. De fait, à plusieurs reprises, on a 
tenté ‘de tirer parti des doetrines polyphylétiques pour ‘défendre l'idée 
de l'inégalité fondamentale des races. Le cas le plus typique a été lorsque, 
au moment des luttes pour et contre l'esclavage aux Etats-Unis, certains 
sudistes ont voulu justifier leur thèse en admettant que les noirs, apparte- 
nant à une autre espèce et dérivant d’une autre souche que les blancs, 
étaient, de ce chef, prédestinés à l'asservissement » (p. 201). 

Aucune des théories polyphylétiques émises ces dernières années n'en- 
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traîne vraiment la conviction, dit VALLOIS, « (Ces théories ont le mérite de 
nous faire toucher du doigt les profondes différences que séparent les unes 
des autres les races humaines; en insistant sur la valeur de ces différences, 
elles nous amènent à la conception de la pluralité des espèces humaines, 
conception qui s'est déjà imposée pour certains Hominidae fossiles, — la 
justification d’une espèce spéciale pour l'homme de Néanderthal a été 
clairement démontrée par BOULE, celle d'espèces, voire de genres spéciaux, 
pour l’homme d'Heïdelberg et l'homme de Pitdown, ne fait aussi de doute 
pour personne, — et qui arrivera certainement à s'imposer aussi pour les 
hommes actuels. Mais là s'arrête leur action. La pluralité des espèces 
humaines ne démontre en rien la pluralité des souches. C’est à l'anatomie 
comparée et à la paléontologie qu'il appartient de résoudre cette question. 
Que disent-elles ? 

» L'anatomie comparée est, pour sa part, très catégorique. Elle nous 
enseigne que, malgré leurs différences raciales considérables, tous les 
hommes actuels se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à un 
quelconque des anthropoïdes : la distinction classique en deux groupes, 
hommes et anthropoïdes, est, zoologiquement parlant, certainement indis- 
cutable » (pp. 207-208). 

Nous sommes amenés à conclure au monophylétisme des Hominidae. 
Mais il va de soi que cette conclusion n'est que provisoire, remarque VAL- 
LOIS : « Nous avons seulement, étant donné les conceptions actuelles de 
l'évolution, le droit de dire : puisque les ressemblances entre les divers 
hommes sont assez grandes pour qu’on puisse réunir ceux-ci en un groupe 
zoologique bien distinet, il est logique d'interpréter ces ressemblances en 
admettant que tous les hommes descendent d’une même souche. Tout se 
passe comme si l'origine des Hominidae était monophylétique. C'est à la 
paléontologie qu'il appartient de dire s’il en est vraiment ainsi. Or, cette 
science ne peut, actuellement, nous fournir la solution du problème... 

» Dans l’état présent de nos connaissances, les documents paléontolo- 
giques nous apprennent seulement que les diverses races ou espèces hu- 
maines, actuelles et fossiles, se prolongent dans le pléïistocène en autant 
de phylums parallèles, et que, dès l’aurore des temps quaternaires, il exis- 
tait déjà plusieurs types humains bien distincts. On a donc, tant que l’on 
s’en tient aux faits positivement connus, un aspect polyphylétique tout 
à fait analogue à celui que l’on observe dans l’évolution d’un grand nombre 
de groupes de vertébrés. » 

11 semble alors y avoir contradiction entre les données de l'anatomie 
comparée et celles de la paléontologie, la première parlant en faveur du 
monophylétisme, la deuxième en faveur du polyphylétisme. Est-il possible 
de concilier les deux thèses? VALLOIS pense qu’on le peut : « Rien ne s’op- 
pose, en effet, à admettre que ces divers phylums, que nous voyons paral- 
lèles les uns aux autres pendant le quaternaire, ne proviennent en réalité 
d'une souche commune, souche qui ne peut avoir été située que très bas, 
quelque part dans le tertiaire. Certains caractères des types fossiles parais- 
sent appuyer cette idée : dans toutes les formes primitives d'Hominidae, 
on observe comme une vague convergence, avec l'aspect plus brutal de la 
tête, la plus grande force des mâchoires, le volume plus considérable des 
dents: Certes, ce ne sont là que des indices, mais ils peuvent être inter- 
prétés dans le sens de cette origine commune à laquelle nous portaient 
déjà toutes les données de l'anatomie comparée. 

» Dans ce cas, le polyphylétisme que nous observons actuellement 
pourrait être dit « polyphylétisme interne »; ce serait un polyphylétisme 
relatif, restreint à l'intérieur de la famille des Hominidae; comme, à la base 
de celle-ci, les divers phylums humains se rattacheraient à une souche 
unique, — humaine ou préhumaine? — il y aurait en réalité monophylé- 
tisme » (pp. 208-209). 
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Origine et évolution des sociétés 
d'insectes; leur rôle vis-à-vis des 
espèces solitaires. 


La librairie G. Doin et Ci* publie le recueil de leçons données à l'Uni- 
versité de Paris par WILLIAM MORTON WHEELER, professeur à l'Université 
Harvard, sur Les sociétés d'insectes : leur origine, leur évolution (Paris, 
1926, 468 1p., fr. 25.20). Ces leçons concernent les matières suivantes : 

Caractères généraux des sociétés d'insectes. — L'origine des téré- 

brants et des aculéates. — L'évolution des vespidés. — L'évolution des 
abeilles. — L'évolution des fourmis. — L'évolution des termites. — Le 
polymorphisme. — Le milieu soicial et la trophallaxie. — L'évolution des 
associés et des parasites des insectes sociaux. — L'évolution des parasites 
sociaux. 
_ WHEELER fait observer qu'à la seule exception des termites, tous les 
groupes d'insectes vraiment sociaux sont restreints non seulement à un 
seul ordre, les hyménoptères, mais même à un sous-ordre unique, les 
aculéates. Comme ces organismes sociaux dérivent indubitablement d’es- 
pèces solitaires, représentées, d’une façon plus ou moins étroite, dans la 
faune actuelle ‘par des formes voisines, WHEELER a été amené à poser le 
problème de l’origine phylogénique de l'ordre des hyménoptères dans son 
ensemble, et des aculéates et de leurs onze types sociaux en particu- 
lier .(p. 25). 

NVHEELER rappelle que le caractère et la diraction de l’évolution des 
isoptères ont été, dans leur ensemble, déterminés principalement par le 
mode d'alimentation spécial des insectes : « Un régime de cellulose ou 
d'humus est responsable de leurs particularités les plus frappantes : leur 
tégument vulnérable, leur microphthalmie et leur photophobie, leur habi- 
tude d'employer leurs excréments comme matériaux de construction, les 
relations trophallatctiques qu'ils ont entre eux, leur utilisation des proto- 
zoaires symbiotiques dans la digestion de la cellulose, ete. Seuls, les ter- 
mites supérieurs ont acquis une habitude nouvelle, celle de cultiver et de 
manger des champignons, habitude qui est aussi liée étroitement avec 
leur régime et leur milieu d'existence, qui sont l'un et l’autre la cellulose. 
Le choix d'un aliment abondant, mais de digestion difffeile, et l'existence 
confinée dans de petites cavités aux cloisons résistantes, déterminent une 
prolongation de vie, comme chez la plupart des insectes qui creusent le 
bois, et une tendance au groupement des adultes, au rapprochement des 
parents et des enfants. Nous trouvons des transformations semblables, 
mais plus atténuées, subsociales, chez beaucoup de coléoptères, apparte- 
nant aux familles des scolytlidés, platypodidés et passalidés, chez Phréna- 
pates, parmi les ténébrionidés, «et chez Parandra, parmi les cérambycidés. » 

Or, l’évolution des aculéates sociaux présente une bien plus grande 
diversification, un plus grand rayonnement des caractères d'adaptation, 
une intensité et une accélération plus grandes. Là aussi, comme chez les 
isoptères, le caractère de l'aliment a été le facteur déterminant de l'évolu- 
tion, en même temps que l'indépendance et les initiatives du sexe femelle. 
Cette indépendance résulte naturellement elle-même de l'existence d’un 
Spermathèque très spécialisé et permettant une longue rétention du 
sperme, conservé vivant (@f. pp. 369-371). 

L'un des résultats, et des plus intéressants, de l'étude de cette évolution 
est la conclusion suivante, écrit WHEELER : « C'est que le même type 
d'organisation el de mœurs sociales a été atteint indépendamment par au 
moins douze groupes différents d'insectes, Il] n'y a peut-être pas, dans 
tout le règne animal, d'exemple plus frappant de ce qu’on appelle un 
développement «parallèle » ou « convergent ». En outre, les diverses ma- 
nifeslalions du {ype social se sont arrêtées dans leur phylogénie, à des 
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Stades très différents et il y à toute raison de supposer que ces arrêts 
sont dus en partie à une stabilisation ou à une standardisation des condi- 
tions extérieures, et en partie à une standardisation constitutionnelle con- 
comitante, ou à l'incapacité où se trouvent les insectes mêmes de se déve- 
lopper davantage. Même les formes supérieures, les plus spécialisées 
(fourmis, termites, abeilles domestiques) paraissent ainsi avoir depuis 
longtemps achevé leur évolution. Peut-être se forme-t-il encore lentement 
de nouvelles variétés ou sous-espèces, mais ce sont là de faibles oscilla- 
tions qui n’introduisent point de déviations significatives dans les carac- 
ières essentiels de l'organisation sociale » (pp. 372-378). 

WHEELER montre aussi que les sociétés, considérées chacune comme un 
tout, sont des agents très puissants, comparés à n'importe quel organisme 
solitaire non social : « Les seuls rivaux dangereux des espèces sociales 
sont d’autres espèces sociales. Elles constituent, en effet, les forces les plus 
virulentes de toute la faune, puisqu'elles sont capables de se détruire 
entre elles comme elles détruisent les espèces solitaires qui les entourent, 
soit par la lutte, soit par la rapine. Nous devons donc attendre des orga- 
nismes sociaux que leurs aictivités, si elles ne sont contenues par des fac- 
teurs externes, climatiques ou autres, amènent éventuellement l’extermi- 
nation des espèces solitaires el —a survivance d’un petit nombre d'espèces 
sociales très puissantes et très prolifiques. Il est à peine nécessaire d’'at- 
tirer l'attention sur la façon dont agit l'homme à ce point de vue. Ayant 
exterminé presque toutes les sociétés humaines primitives, et presque 
tous les mammifères, sauf les races qu'il a été en état de domestiquer, il : 
a entrepris maintenant, la destruction de presque tout ce qui reste eneore 
vivant sur la planète. Et les insectes sociaux assument le même rôle parmi 
les arthropodes terrestres, surtout dans les régions ‘des iropiques, où ils 
ont la prépondérance absolue et ne sont pas encore entrés en contact avec 
Thomme civilisé » (pp. 392-393). 


Comparaison entre les sociétés d’in- 
sectes et les sociétés humaines. 


On doit à E.-L. Bouvier, membre de l'Institut, professeur au Museum, 
une étude sur Le communisme chez les insectes (Paris, E. Flammarion, 
1926, 291 p., 13 fr.), où il s'est proposé de mettre en évidence et d'analyser 
l'esprit qui anime les sociétés communistes d'insectes, c'est-à-dire les puis- 
sances qui règlent et coordonnent les actes des individus dans ces sociétés. 

« Au premier coup d'œil, écrit BOUVIER, la termitière, le guêpier, la 
ruche, la fourmilière nous donnent l'impression d'activités qui se dépen- 
sent indépendamment les unes des autres et sans aucune direction appa- 
rente. Et cependant, il est impossible de mettre en idoute la réalité de cette 
direction coordinatrice, quand on envisage les résullats sociaux des acli- 
vités qu’elle commande. Ces résultats sont les mêmes pour une même 
espèce, toujours ingénieux, parfois vraiment extraordinaires : l’abeïille 
fait des rayons aux alvéoles géométriques, notre fourni jaune élève un 
bétail de pucerons, il y a des espèces tchampignonnistes, certaines guêpes 
américaines maconnent pour leurs jeunes une poterie étonnante, et Îles 
nidifications souterraines de plusieurs ftermites congolais dépassent en 
dispositions architecturales extérieures au corps fout ce qu’on peut obser- 
ver chez les animaux » (p. 5). 

Bouvier se demande quel est l'esprit qui dirige ces milliers d'efforts, 
les applique au bien sotial et leur fait réaliser des œuvres que l’on pour- 
rait &roire humaines. Quelle est la règle qui coordonne toules ces aceti- 
vités? « (C'est, dit-il, la question que beaucoup se posent et que j'ai voulu 
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soumettre à un examen sérieux. Pour soulever autant que possible le 
voile qui nous en cache la réponse, ï] était indispensable de bien connaître 
l’organisation et les habitudes des diverses sociétés, ce que j'ai fait pen- 
dant trois périodes successives dans mes cours läu Museum et £e qui con- 
stitue la première partie de l'ouvrage. 41 n'était pas moins nécessaire de 
rechercher le déterminisme historique des mêmes sociétés en utilisant les 
lumières de la biologie comparative; c’est à quoi répond la deuxième 
partie qui traite de l'origine et de l’évolution dans le temps des sociétés 
communistes d'insectes. C’est ensuite, seulement, que j'ai pu aborder la 
partie essentielle de l'ouvrage, la troisième et dernière, qui envisage la 
déterminisme actuel du fonictionnement social chez les insectes commu- 
nistes, en d’autres termes les facteurs et les puissances qui suscitent et 
coordonnent les actes individuels dans ces groupements sociaux » (pp. 5-1). 


L'auteur aborde successivement l'examen des points suivanis : 


Nature des sociétés communistes chez les insectes. — Des sociétés com- 
munistes et de leurs formes maternelles. ‘Les guêpes sociales; les melli- 
fères ou abeilles sociales; les bourdons; les méliponides; les apides ou 
vraies abeilles; les fourmis; les sociétés conjugales : sociétés des termites. 

Genèse et évolution des sociétés communistes d'insectes. — La vie 
sociale à son aurore ; groupements et sociétés individualistes. Stades pré- 
curseurs des sociétés communistes. Origine des tcastes et réalisation du 
communisme. Comment ont pris naissance et évolué les sociétés commu- 
nistes. 

Le mécanisme des sociétés communistes chez les insectes. — L'esprit 
des sociétés commumistes d'insectes; rôle primordial qu'y jouent les 
instincts. L'intelligence chez les insectes communistes isolés. Comporte- 
ment individuel des insectes communistes ; le retour au nid. Les rapports 
individuels dans les sociétés communistes d'insectes. L'activité plastique 
individuelle dans le milieu social. Les sociétés communistes d'insectes et 
la société humaine. 

En ce qui concerne l’origine et l’évolution des organisations d'insectes, 
BoUvIER s’en réfère aux interprétations de WHEELER. Quant à la compa- 
raison qu'on ‘peut faire entre ‘ces sociélés et les sociétés humaines, il con- 
vient surtout de noter les différences : ces \différences ont pour origine 
l'esprit ou psychisme des deux sortes de sociétés. Chez les insectes com- 
munistes comme dans les sociétés humaines, le psychisme se compose de 
deux éléments, d’un instinctif et automatique, l’autre plastique et d'es- 
sence plus ou moins intelligente; chez les uns comme dans les autres 
également, le premier s’accroit aux sources du second, c’est-à-dire par 
addition au (domaine instinctif d'habitudes acquises dans le domaine plas- 
tique. Mais entre l’homme et les insectes communistes, quelle différence 
dans la puissance relative de ces éléments! 

« Avec Son werveau très développé, l'homme social est en possession 
d’un immense idomaine plastique dont il étend chaque jour les limites et 
qui ouvre à son activité les voies les plus diverses. Il n’est point enchaîné 
à une tàche et, chez lui les générations se succèdent sans être forcément 
vouces au même labeur, si ce n’est ans la direction générale suivant 
laquelle évoluent les progrès ide l'humanité. (Qu'il ait acquis des instincts 
en suivant Celle direction et que «ces instincts s’enrichissent par voie 
héréditaire, les philosophes nous en donnent la preuve lorsqu'ils montrent 
combien est grande la part de l'inconscient dans l’activité humaine ; tou- 
iefois, en dépit de son étendue, cette part s'accroît peu et lentement, à 
cause de l'indépendance des activités idans les générations sulecessives el 
du rôle prédominant que joue dans ices activités la pénétration des facultés 
plastiques. Chez les insectes communistes, au contraire, le cerveau est 
réduit, pauvre en cellules nerveuses, pauvre par suite en puissance plas- 
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tique; l'individu est lié à une tàche loujours la même et les générations 
successives y sont semblablement liées, si bien que tout progrès réalisé 
dans l’accomplissement de ette tàche est appelé à prendre place dans 
l'élément instinctif. (Ces progrès sont lents et rares, mais nous avons 
montré, dans la Vie psychique des insectes, qu'ils passent très vite dans 
le domaine des instinets où l'activité plastique, toujours réduite, ne les 
rent jamais en échec. 

» Ainsi à pu s'enrichir, par additions intelligentes suacessives, le 
patrimoine instinetif des insectes communistes. Ces additions furent mini- 
mes ou grandes, suivant la variabilité individuelle, sans aucun doute très 
nombreuses el échelonnées dans la suite des temps; elles sont parvenues 
à faire surgir des activités instinctives qu'on pourrait croire humaines; 
seulement il a fallu pour 'eela des millions d'années, car le communisme 
semble bien s'être établi chez les insectes vers la fin de l'époque secon- 
daire. Ici, le contraste devient frappant : l’homme est un nouveau-venu 
sur la terre où ses années de séjour se comptent au plus par une centaine 
de milliers. Mais, sur lle fond instinctif des races, il a établi ia prédomi- 
nance du plastique, ses plus hautes activités sont intelligentes; et c'est 
par là qu'il a pu réaliser très vite et idépasser dans une limile sans mesure 
les plus hautes manifestations instinctives des insectes communistes. » 

Examinées de ce point de vue, explique BOUVIER, les sociétés commu- 
nistes Id’insectes sont séparées ldes sociétés humaines par un fossé extra- 
ordinairement profond. Où le fossé devient abîme, c'est dans le domaine 
propre à la constitution des deux sortes de sociétés. 

« Les sociétés humaines représentent des agglomérations de familles 
et d'individus qui se sont associés par consentement mutuel, en conser- 
vant leurs learactères particuliers et, dans Île idomaine plastique, une 
grande part de leur indépendance. Les sociétés d'insectes sont de simples 
familles où l'association a pris le caractère d'une nécessité physiologique 
ensuite du développement des instincts philoprogéniteurs qui ont produit 
dans ces familles deux eastes : celle des générateurs représentés par un 
ou plusieurs individus, voués exclusivement ou principalement aux fonc- 
tions reproductrices, et la caste neutre, stérile et vouée au travail, qui 
comprend tout de reste de la population. L'une 1des icastes ne saurait exis- 
ter sans l'autre, ce qui limite l'indépendance individuelle, déjà singuliè- 
rement amoindrie par l'emprise de l'élément instinctif; pourtant l'indivi- 
dualisme existe chez les insectes communistes, mais il se meut dans le 
champ plastique, toujours fort étroit, et même dans ce champ, concourt au 
même but que les instincts philoprogéniteurs » (pp. 278-281). 


La psychologie du système nerveux 
et la pluralité des consciences spé- 
cialisées. 


Au début de son ouvrage sur La psychologie neurale (Paris, F. Alcan, 
1926, 290 p., 20 fr.), PIERRE JEAN rappelle que sa théorie d'ensemble de 1a 
vie est divisée en trois parties : Le volume précédemment publié de la 
psychologie organique avait pour objet l'analyse des phénomènes de la vie 
organique des végétaux et des animaux. (Cf. Revue, mars 1926, p. 297.) 
Avec le présent volume, l’auteur aborde l'étude de la psychologie neurale, 
c'est-à-dire de la psychologie des systèmes nerveux. Il lui reste à étudier, 
dans un troisième volume, les problèmes relatifs à la descendance, c’est- 
à-dire l'hérédité, l'origine des caractères, la fécondation et la vieillesse. 

P. JEAN appelle psychologie neurale la psychologie qui a son siège 
dans les cellules nerveuses, et psychologie organique celle qui a son siège 
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dans les organiques, c’est-à-dire dans les autres cellules des animaux 
et dans toutes les cellules des végétaux. A ses yeux, la psychologie d’un 
homme ou d’un animal, c’est la psychologie de ses cellules nerveuses. 
« Quelle que soit la nature intime du fait psychologique, il est manifeste- 
ment lié à l’activité des centres cérébraux, à leur développement, à leur 
nutrition, à leurs maladies; il se passe dans les cellules nerveuses. Et les 
analyses de la Psychologie organique ont démontré, eroyons-nous, que Ja 
psychologie des cellules nerveuses n'est pas autre chose que la spéciali- 
sation d’une psychologie banale de toute matière vivante, la psychologie 
organique, comme la contractilité des muscles des animaux n’est que la 
spécialisation de la contractilité banale de tout protoplasme. Nous avons 
abouti à une théorie psychologique de la vie. » 

Dans ce volume, P. JEAN cherche à analyser le mécanisme de la psy- 
chologie neurale. I] aura en vue plus spécialement la psychologie de 
l'homme, parce qu'elle est connue à la fois par le dedans et par le dehors, 
subjectivement et objectivement. Mais les résultats obtenus s'appliquent 
à tous les systèmes nerveux. Dans le dernier chapitre, il exlaminera le pro- 
blème de la conscience chez les êtres vivants en général (v. pp. 1-2). 

Au sujet de la conscience, P. JEAN déclare que c’est le seul élément 
irréductible des faits de la vie. « Après avoir analysé la conscience géné- 
rale de l'homme, celle que nous connaissons subjectivement, dit-il, nous 
avons retrouvé les mêmes mécanismes, chez l’homme même, dans de 
nombreuses autres consciences, spécialisées dans des attentions particu- 
lières, localisées dans les centres moteurs et sensoriels du cerveau et de 
tout le système nerveux. Nous avons vu les effets de consciences particu- 
lières dans la moelle, dans les ganglions, dans les cellules sensorielles. 
Les mêmes mécanismes constituent aussi la psychologie organique, c’est- 


. à-dire la psychologie des cellules organiques des animaux et de toutes 


les cellules des végétaux. Nous en avons retrouvé des preuves dans notre 
première partie (La psychologie organique). En particulier, les modifica- 
tions adaptatives des végétaux et des animaux, c'est-à-dire les adaptations 
de leur développement à des conditions anormales pour lesquelles aucun 
mécanisme ne peut se trouver préparé, prouvent des calculs conscients. 
Les réactions et le développement normal résultent d'habitudes hérédi- 
taires lentement acquises par l'espèce, d’instincts. Expérimentalement, on 
peut donner des habitudes nouvelles à des plantes (positions de sommeil 
à rythmes artificiels, par exemple), ou des instincts nouveaux (expériences 
sur la carotte sauvage et sur les céréales). 

» Par conséquent, la psychologie organique est faite, comme la psycho- 
logie neurale, d'une multitude de consciences individuelles dérivées de la 
volonté de vivre, née de l'expérience, qui interprètent, prévoient et calcu- 
lent; chaque conscience nouvelle survit après le besoin du moment dans 
l'attente des besoins futurs. Les consciences des cellules organiques sont 
seulement moins puissantes et moins rapides que celles des neurones, 
parce que les neurones sont spécialisés précisément pour acquérir ces 
deux facultés dont les animaux ont besoin. 

» La même volonté primitive d'être a appris aux plantes à chercher 
la lumière comme aux animaux à chercher leur nourriture; elle a appris 
aux plantes à former des feuilles comme aux animaux à former des mus- 
cles et un système nerveux. » 


Les êtres vivants ont-ils tous une 
conscience ? 


« Cest un dogme qu'il est impossible de savoir si les êtres vivants 
ont une conscience. On considère presque universellement cette question 


comme radicalement inadéquate à toute recherche objective. A moins d'être 
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écrevisse, a-t-on dit, il est impossible de savoir si les écrevisses sentent, 
Ce dogme est faux comme beaucoup de dogmes, écrit P. JEAN. 

» On n’est jamais allé sur le soleil; on sait pourtant qu'il contient du 
fer. Comment le sait-on? Par les effets du fer sur la lumière. On étudie 
l'analyse spectrale dans le laboratoire; ensuite on l’applique aux étoiles. 
Nous connaissons la conscience en nous-mêmes, nous en démontons en 
nous-mêmes tout le mécanisme : c’est le laboratoire. Puis, quand nous 
reconnaissons dans d’autres êtres ses effets, la finalité qui n'appartient 
qu'à elle, nous reconnaissons la même cause. Ainsi, ayant connu en nous 
la conscience, nous pouvons savoir qu'une écrevisse sent sans être écre- 
visse. 

» Tout d’abord, poursuit P. JEAN, il faut un véritable aveuglement 
pour ne pas être sensible à l'uniformité d'organisation générale de tous 
les animaux, tous composés des mêmes éléments combinés suivant les 
mêmes plans ou des plans au fond analogues. Un chien et même une écre- 
visse diffèrent moins de l'homme que le soleil d’un bec Bunsen, et il est 
impossible sans préjugé de ne pas induire déjà à priori que l’uniformité 
de leurs fonctionnements est extrêmement probable, et qu'il est extrême- 
ment probable déjà à pricri qu'un chien ou une écrevisse qui à l'air de 
souffrir et de fuir la cause de sa souffrance, souffre en effet. 

» La communauté d'organisation des animaux et des plantes n’est pas 
aussi apparente à première vue; elle n’est que plus frappante pour le 
biologue moderne qui sait à quel point toutes les lois biologiques sont 
communes aux deux règnes, et comme toutes leurs morphologies dérivent 
de la même cellule fondamentale. 

» Et quand on analyse la finalité des comportements, si aucun auto- 
matisme préparé ne peut en rendre compte, la preuve de la conscience 
devient aussi formelle que celles que donne l'analyse spectrale. Nous 
avons fait cette preuve pour les cellules organiques dans notre première 
partie. Nous venons de la faire, croyons-nous, dans ce volume, pour la 
psychologie neurale. 

» Or, la conscience contient la volonté et la sensibilité, nous venons de 
le démontrer. Donc la finalité des actes des animaux et des végétaux 
prouve, en même temps que la conscience, la volonté et la sensibilité. 
Donc l’écrevisse sent. Le dogme est une erreur » (pp. 270-272). 


L'esprit de contradiction : 
sa place dans la psychiatrie. 


L'esprit de contradiction est un défaut extrêmement répandu, observe 
Je D' PAUL CHAVIGNY dans les conclusions de son étude sur cet objet 
(L'esprit de contradiction : ses manifestations individuelles et collectives ’ 
Paris, M. Rivière, 1927, 160 p., 8 fr.). Il estime qu’il faut savoir le démas- 
quer sous toutes formes, même les plus polies, les plus aimables, les plus 
séduisantes, les plus cachées, les plus atténuées. On doit en deviner de 
façon précoce le développement, car on peut espérer en guérir les enfants. 
Il importe d'apprendre à le bien connaître chez l'adulte, parce qu’un 
observateur averti tient celui-ci entièrement à sa merci. Incapables d’ini- 
tiative, d'idées personnelles, obligés d’attendre qu'on leur fournisse 
l’'amorce nécessaire à leur mise en marche rétrograde, les contredisants 
sont les individus les plus aisés à manœuvrer, quand on en connaît bien 
la manière (p. 15). 

Sous la dénomination d'esprit de contradiction, on désigne cette habi- 
tude qu'ont certains individus de soutenir l'inverse des opinions, des idées 
exposées, devant eux. Cette tournure particulière d'esprit n’a guère besoin 
d'être autrement définie, dit CHAVIGNY, tant le type en est connu. 
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L'esprit de contradiction est dû à l’action de facteurs qui en prépa- 
rent, en favorisent la production : En première ligne vient l'orgueil. Le 
contredisant a, presque fatalement, une très haute opinion de lui-même, 
une confiance absolue dans ce qu’il sait, dans &e qu'il croit savoir. En 
second lieu se place la méfiance, se compliquant parfois d'un certain 
degré d'insociabilité, de misanthropie. De façon très habituelle, la pau- 
vreté intellectuelle fait partie du tableau, de même aussi un certain degré 
de paresse mentale. 

I1 peut se produire parfois, mais à titre exceptionnel, que la contra- 
diction surgisse à titre de manifestation de la timidité. C'est un cas très 
spécial sur lequel l’auteur insiste dans une autre passage. Elle peut se 
trouver également chez les scrupuleux (af. p. 20). 

ICHAVIGNY remarque que, dans leurs écrits, les aliénistes n'emploient 
jamais le terme esprit de contradiction, considéré par eux comme étant du 
domaine de la conversation courante. « Ils observent l'esprit de contradic- 
tion chez un certain nombre de leurs malaïdes, mais ils le font rentrer 
dans le cadre du négativisme. Le négativisme comporte en même temps 
des phénomènes psychiques et des manifestations motrices qui en sont le 
résultat. Le dément précoce refuse la main qu'on lui tend, enfouit la main 
dans sa poche quand on l'invite à donner la main, recule au lieu d'avan- 
cer, etc. Le négativisme est parfois un signe prémonitoire de la démence 
précoce, et un entourage averti pourrait être mis en éveil par l'apparition 
imprévue d'un esprit de contradiction systématique chez un sujet jeune 
et resté jusque-là très docile. En ce qui concerne la démence précoce, nous 
ne retiendrons donc l'esprit de contradiction que comme un signe pouvant 
être avertisseur de début de la maladie » (p. 89). 
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Ethnologie 


La différence entre la facon de 
penser des peuples primitifs et 
celle des sociétés évoluées doit 
être cherchée surtout dans les 
prémisses fautives du raisonne- 
ment. 


J. €. VAN EERDE, professeur et directeur de la section d’ethnographie 
à l’Institut colonial d'Amsterdam, examine, clans son ouvrage Æoloniale 
Volkenkunde. 1. Omgang met intanders (Koninklijk Koloniaal Institut te 
Amsterdam, 1926, in-8°, x1-181 p.), les théories de LÉVY-BROUHL sur {4 men- 
talité prélogique. 

Certains ethnologues pensent, dit VAN EERDE, qu’une manière d'expli- 
quer les concordances dans les facons de penser de groupes ethniques 
très éloignés, est d'invoquer l'identité de l'évolution sociale de ces groupes, 
. partout où elle s'exprime en idées générales. Cette explication, qui a été 

parfois appelée sociologique, a trouvé son représentant Je plus actif en 
LÉvy-BruuL, le sociologue de l'Ecole de DURKHEIM. LÉVY-BRUHL estime 
que, si l’on veut comprendre Je mécanisme des institutions sociales, il faut 
abandenner l'idée que les conceptions générales obéissent aux règles de la 
psychologie individuelle. Cette idée ne donnerait que des résultats erronés, 
surtout lorsqu'il s'agit de l'étude des sociétés dites « primitives » par un 
Européen civilisé. On n'explique pas le comportement des peuples primi- 
tifs en affirmant inébranlablement l'existence d'un esprit humain qui serait, 
partout et à travers tous les temps, uniforme et immuable au point de vue 
logique. On a d'autant moins le droit de penser ainsi que les conceptions 
populaires, les institutions, la pratique des croyances générales, s'imposent 
à l'individu, par leur généralité même, comme des croyances acceptées 
et non comme conséquences d'un raisonnement individuel. De sorte que, 
dans les sociétés primitives, où les idées générales jouent un rôle si im- 
portant, il n’y a presque pas de place pour le « pourquoi » et le « com- 
ment » individuels, Il est donc extrêmement difficile de saisir et de juger 
la facon de penser des peuples non civilisés par le cours habituel de nos 
pensées, par nos méthodes intellectuelles, avec notre logique. La recherche 
de points de contacts entre leur manière de penser et la nôtre reposerait, 
en pareil cas, sur cette idée constituée à priori que le mécanisme üäe la 
pensée travaillerait de la même façon des deux côtés. La chose esl impro- 
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bable pour cette raison déjà que, dans les sociétés primitives, la vie intel- 
lectuelle de l'individu se trouve sous l'influence inéluctable des conceptions 
collectives du groupe. Cette « prélogique » qu'on fait intervenir ainsi nous 
donne une explication de croyances et d'actions collectives plus puissantes 
que la personnalité. 

Il est indéniable, remarque VAN EÉERDE, qu'il y à quelque chose d'at- 
trayant dans ce raisonnement, notamment lorsqu'il cherche à faire ressortir 
l'importance des rapports de l'homme avec son milieu social, et aussi 
lorsqu'il veut démontrer qu'il y a un lien indissoluble entre la vie intellec- 
tuelle d'une collectivité et celle des individus qui la composent. On peut 
néanmoins se demander si c'est vraiment la « conscience sociale », pour 
l'appeler ainsi, qui forme le fond de ce qui est personnel, ou bien si toutes 
les manifestations de l'esprit, attribuées à la collectivité, ne résultent pas 
plutôt de conceptions individuelles. Répondre affirmativement à cette ques- 
tion ne veut pas dire qu'on perd de vue la puissante interaction qui fonc- 
tionne entre la collectivité et l'individu. Qu’une conséquence de cette 
réciprocité soit une « prélogique » qui aurait donné naissance à une logique 
d'une autre nature, c'est plus facile à affirmer qu'à prouver. 

Ne serait-il pas préférable, demande VAN EERDE, de voir dans cette 
« prélogique » une différence de degré avec notre logique, plutôt qu'une 
autre modalité de la conscience humaine? Et cette différence de degré 
ne pourrait-elle s'expliquer précisément par deux circonstances qui sont 
en étroite corrélation entre elles, notamment par le grand rôle que 
la mystique joue dans la pensée du primitif et par la petite place qu'y 
occupe la juste connaissance des faits? On peut parfaitement admettre 
que le sauvage ne demande pas le comment et le pourquoi de beaucoup 
de choses de son entourage qui lui paraissent (banales, ordinaires, évi- 
dentes (par exemple beaucoup de phénomènes périodiques de la nature). 
On n'a pas besoin de songer pour cela à des idées collectives auxquelles 
les idées des individus seraient subordonnées à un point tel que le civilisé 
ne pourrait apprécier cette « logique magique » (le mot est de WUNDT) à 
sa juste valeur. Faut-il nécessairement établir un abîme infranchissable 
séparant notre facon de penser de celle du primitif? 

La différence dans la façon de penser des peuples primitifs et celle 
des sociétés évoluées semble done devoir être cherchée davantage dans 
les prémisses fautives du raisonnement que dans ce raisonnement lui- 
même, De même que dans la recherche scientifique, le raisonnement de 
l'homme primitif a besoin de conclusions satisfaisant l'esprit, mais son 
point de départ est dans l'action d'êtres de nature encore plus capricieuse 
que l'être le plus capricieux de son entourage. Chez nous aussi, il arrive 
souvent que la vérité d'aujourd'hui se révèle être l'erreur de demain, non 
point parce que cette vérité était le produit d'une façon de penser moins 
logique, mais parce que des données nouvelles et meilleures ont conduit 
le même procédé de pensée à des résultats plus justes. L'erreur est done 
relative, parce que la faute ne se trouve pas dans la manière (de penser, 
mais dans des représentations empiriques. C'est pourquoi, conclut Van 
ÉERDE, nous ne pouvons suivre entièrement le raisonnement des indigènes 
que lorsque nous prenons comme point de départ les données dont ils se 
servent. Nous pouvons donc nourrir l'espoir que leur développement intel- 
lectuel et moral nous permettra de les comprendre mieux et, réciproque- 
ment, que l'ethnologie nous mettra à même de mieux apprécier le point de 
vue indigène (pp. 167-171). 


= 
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Les systèmes d'éducation et de 
morale pourraient avoir leur 
cominune origine en Egypte. 


W. D. HaMBzy a écrit une étude intitulée Origins of Education among 
primitive peoples : a comparative study in racial development (London, 
Macmillan Co., 1926, 432 p.) où il parcourt un domaine de recherches com- 
prenant : le déclin ides populations primitives et le problème de l'élevage 


_des enfants: la préparation générale des garçons pour la vie sociale; la 


préparation des garçons à certaines fonctions lde la vie sociale (notamment 
les medicine mien) ; la préparation des filles dans des buts analogues; Ia 
formation morale des jeunes gens par des méthodes indirectes et des prin- 
cipes abstraits: les rites de la puberté. 

La troublante uniformité des systèmes d'éducation et de morale dans 
l’ancienne Egypte et chez tous les primitifs, de même que dans la Grèce 
et à Rome jusqu'au moyen âge et aux temps modernes, incite à conclure 
d'abord à une origine commune de ces systèmes. Cette hypothèse, substi- 
tuée à celle de multiples développements distincts, peut être acceptée 
provisoirement, dit HAMBLyY. Les pratiques suivantes, qui se retrouvent 
toutes dans l'Egypte archaïque, peuvent appuyer l'hypothèse d'un centre 
commun : 1° Idées superstitieuses concernant le ram en tant que partie 
intégrante de la personne, changement du nom après une maladie, etc.; 
2° crainte des jumeaux, qui aboutit souvent à mettre l’un d'eux à mort; 
3° consécration de l'enfant à une divinité; 4° emploi de charmes, de pro- 
hibitions, de tours de mains; 5° ignorance au sujet de la conception, 
eroyance en une création extra-humaine et en une prédestination; 6° ensei- 
gnement ide règles de morale lors de l'initiation; 7 pratiques magiques, 
amulettes, figures de cire symbolisant un ennemi, etc.; 8° initiation des 
sorciers (medicine men), des membres de sociétés secrètes, de fils de chefs, 
initiation des garçons et des filles à la vie sociale de la tribu, transfert de 
la puissance des anciens aux novices, etc.; 9° emploi de femmes au service 
des temples, sorcières, etc. 

De l'étude que fait HAMBLY ide tout ce qui concerne la maternité et 
l'élevage des enfants: la valeur utilitaire des jeux; la préparation des 
garcons et des filles à la vie adulte; la reconnaissance et l’utilisation des 
habiletés spéciales; la valeur éducative d'histoires morales, d'idées reli- 
gieuses et de lecons de shoses, l’instituteur d'aujourd'hui peut tirer profit, 
soit en constatant les erreurs des primitifs, soit en analysant ceux de 
leurs idéaux qui sont dignes id'émulation (p. 401). 

Il faut tenir compte de ce que cet ouvrage a été écrit surtout dans un 
but pratique, afin de conserver à la famille primitive actuelle son inté- 
grité et ses moyens de développement. 


La peur des relations sexuelles 
et les rites nuptiaux. 


Les cérémonies relatives au mariage et à la prophylaxie sexuelle, pri- 
vée et publique, ont été décrites par ENRIQUE (CASAS dans un volume inti- 
tulé Las ceremonias nupciales : estudio de los ritos de profilaxia sexual 
privada y pâblica (Madrid, Editorial Paez, Ecija 6, 1927, 281+-vI 1p., 12 pié- 
cettes). L'expression « prophylaxie sexuelle » ne doit pas être entendue 
au sens où on la prend aujourd'hui quand il s’agit de combattre les mala- 
dies vénériennes. Les primitifs ne luttent pas contre ‘des microbes, mais 
contre des esprits malins. Il s'agit donc de rites sexuels. Il y a une grande 
abondance d'ouvrages qui étudient les différents aspects des cérémonies 
nuptiales, mais il n'existe pas de travail d'ensemble qui ait réussi à 
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reconstituer, avec les matériaux disponibles, ce type très élevé de civilisa- 
tion qu'est la civilisation sexuelle. Dans le présent ouvrage, CASAS a réuni 
un certain nombre de témoignages concernant la peur des relations 
sexuelles, qui a donné naissance à une infinité de coutumes, très anciennes 
et qui remontent à ce que l'auteur appelle « l’époque glaciaire de l'in- 
stinet », où ce dernier se manifestait comme un volcan dans la neige. On 
trouvera dans les développements de CaAsAs ‘des détails sur la légende 
du rapt, la prohibition de l'inceste, les rites de fécondité et de fortune, etc. 


Organisation économique des 
peuples primitifs. 


Dans la littérature allemande, anglaise et française de l’histoire écono- 
mique, il manquait, dit HEINRICH CuNOw dans la préface de son livre AU- 
gemeine Wärtschaftsgeschichte, 4. Band : Die Wiäirtschaft der Natur- und 
Halbnaturvôlker (Berlin, J. H. W. Dietz, 196, 547 p.), un ouvrage embras- 
sant l'ensemble de l'évolution économique depuis la cueillette primitive jus- 
qu'au capitalisme moderne. Cette lacune, l’auteur se propose de la combler 
en se servant surtout de faits et en présentant l'évolution économique à 
l'aide d'exemples typiques tirés de la vie économique d’une série de peu- 
ples situés à des stades différents de culture. On a trop négligé jusqu'à 
présent les formes économiques des peuples primitifs ou semi-primitifs 
d'Asie, d'Amérique et d'Afrique. On peut dire qu'aujourd'hui encore on en 
connaît peu de chose, et ïl importe cependant de les insérer à leur place 
dans une vue générale et d'en tirer parti par l'explication de certains phé- 
nomènes, par exemple pour montrer comment est né l'état nomade et agri- 
cole que nous rencontrons au début de l'ère chrétienne en Europe centrale 
et occidentale. Si les faits sont rares, il faut cependant s’en tenir aux faits 
et cesser de construire des séries de développements linéaires sur la base 
des qualités psychiques innées chez l'homme. Quant à la question de savoir 
comment on peut apprécier le stade d'évolution économique d'un peuple, 
on ne peut y arriver qu'en recherchant comment et dans quelle mesure il 
pourvoit à sa subsistance par son travail, c'est-à-dire par l'appropriation 
technique de ses instruments et l'usage qu'il en fait et d'après la quantité 
et la qualité des produits. Reste alors à comparer les stades de culture 
entre eux, voir s'il y a continuation d'un état antérieur ou incorporation 
d'éléments nouveaux, notamment d'éléments étrangers. 


Ethnologie des Indiens de la 
Californie. 


A. L. KROEBER à publié, sous les auspites de la « Smithsonian Institu- 
tion » et pour le compte du « Bureau of American Ethnology » (Bull. 78), 
un Handbook of the Indians of California (Washington, 1925, 995 p.) qui est 
le résultat de dix-sept années de recherches. Ce n’est pas à proprement 
parler une histoire, car, en ce qui concerne le siècle passé, nos connaissances 
au sujet de ces peuplades sont plutôt faibles et relativement aux époques 
antérieures, c'est l'obscurité complète. Ensuite, la vie des primitifs n'offre 
pas d'incidents d'une importance assez considérable pour faire l’objet d'une 
chronique. Toutefois, l'auteur a essayé de reconstituer ce qu'était l'exis- 
‘cnce de ces Indiens au moment de Ta découverte du pays et ce que leur 
civilisation est devenue depuis. Le fond même ‘du livre est constitué par 
une série de descriptions portant sur les différentes tribus, soit cinquante 
petites nations. Des considérations d'ordre général ont élé réunies à la fin 
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du volume. Les tribus, c'est-à-dire les « groupes ethniques » les plus impor- 
tants, se composent de mohave ou de youma; ce sont des groupements 
assez cohérents, comptant de 500 à 5,000 âmes, parlant dans tous les cas 
un dialecte différent ou un sous-dialecte, avec une organisation politique 
très lâche, mais où l'on peut cependant retrouver un sentiment très marqué 
de solidarité par opposition aux autres tribus, suffisant en tout cas pour 
leur permettre de se présenter sous la forme d’un tout. L'organisation 
politique d’autres groupements est parfois tellement faible, que c'est à 
peine si l'on peut sortir de la notion d'individu ou de parent. Cependant 
des personnalités plus puissantes peuvent jouer là aussi un rôle de coa- 
gulation. Il y à des chefs héréditaires en lbeaucoup d'endroits, mais il est 
difficile de déterminer si cette hérédité est plus qu'un simple fait. La 
richesse et surtout la libéralité, jouent un rôle essentiel dans la formation 
des chefs. On note déjà aussi une séparation entre le chef civil et le chef 
religieux. Les chefs ont parfois ‘des hérauts, des messagers, etc. Le chef 
n'est pas nécessairement aussi le commandant militaire : celui-ci coexiste 
et prend un rang spécial par ses verlus personnelles, parce qu'il a montré 
du courage, de l'adresse, de l'initiative dans les combats; il est écouté aussi 
en temps de paix, mais il n’exerce pas une véritable fonction (pp. 830 9s.). 
L'ouvrage de KROEBER est accompagné de nombreuses gravures et de cartes. 
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Sciences historiques 


Le commerce et les commerçants 
dans l’ancienne Grèce. 


Dans l'ouvrage intitulé Emporos, data on trade and traders in greek 
literature from Homer to Aristolle (Amsterdam, H. J. Paris, 1926), le 
D’ H. KNORRINGA s'est proposé de fournir une contribution à l'histoire du 
commerce et des comimerçants dans l’ancienne Grèce. À cet effet, il à ras- 
semblé ies données des auteurs grecs depuis Homère jusque Aristote. Sans 
doute, ce ne sera que lorsque tous les autres matériaux qui peuvent jeter 
quelque lumière sur le commerce de l’ancienne Grèce auront été réunis 
et convenablement assemblés, qu'il sera possible de faire l'histoire com- 
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plèle de ce commerce. Gependant l’auteur estime que les données littéraires 
suffisent à répondre à bien des questions. C'est ainsi que, grâce à elles, 
on peut fixer avec quelque certitude le sens ‘des principaux termes rela- 
tifs au commerce, la différence de signification des termes servant à dési- 
gner les commerçants, leur vie, leurs opérations; les opinions sur le 
commerce et les commerçants établies par les auteurs ou rapportées par 
eux, et en général déterminer la nature et l'étendue du commerce et des 
circonstances idans lesquelles il était exercé, y compris le système finan- 
cier. Il est vrai que ces données, idu fait qu'elles sont puisées dans la 
littérature, se rapportent exclusivement à Athènes et à l'Attique. La litté- 
rature étudiée comprend, outre Homère, Hésiode et les premiers poètes 
lyriques, Hérodote, les tragiques, les philosophes pré-socratiques, la Répu- 
blique des Athéniens attribuée à Xénophon, Aristophane, Thucydide, Xéno- 
phon, les fragments des comiques, les premiers orateurs attiques, 
Démosthène, Platon, enfin Aristote. 


L'hellénisation de l'Orient et l’évo- 
lution de la pensée grecque : 
science et mysticisme. 


La « Bibliothèque de synthèse historique », dirigée par HENRI BERR, 
s'est enrichie d’un volume traitant de L'impérialisme macédonien et l'hellé- 
nisation de l'Orient (475 p., T planches et 4 cartes; Paris, La Renaissance du 
Livre, 1926, 30 fr.) dont l’auteur est P. JOUGUET, professeur à l'Université 
de Paris. BERR ‘montre, dans la préface, d'après l'exposé de JOUGUET, que 
si des ambitions rivales d'hommes et de dynasties ont rapidement défait 
l'œuvre d'Alexandre, si l’idée d'empire n'est pas morte, entre la disparition 
du conquérant et l'extension de la puissance romaine à l'Orient, plus d'un 
siècle s'écoule où trois monarchies jouent, séparément, un rôle capital, se 
disputent la suprématie et les richesses. « Et, précisément, tandis que 
l'Orient sera en proie aux luttes, aux intrigues, aux convulsions intérieures, 
Rome grandira à l'Occident, en refoulera les Grecs, poussera jusqu'en Macé- 
doine, se lancera à la conquête du monde méditerranéen. L'histoire et l’orga- 
nisation de cette période intermédiaire, P. JOUGUET les expose excellemment, 
en mettant l'accent sur l'Egypte pour des raisons qu'il indique et qui sont 
très fortes. On trouvera dans ce volume des chapitres sur une période de 
la civilisation égyptienne qui n'avait pas encore été aussi pleinement étu- 
diée : ils constituent la suite du tome VII, Le Nüù et la civilisation égyp- 
tienne, comime ils seront complétés par le tome XXII, L'Empire romain. 
L'Egypte, dans l'Zvolution de l'humanité, occupera ainsi la place qui répond 
à son grand passé, à son caractère original, à son administration exem- 
plaire, à sa large influence » (pp. x à xt). 

BERR rappelle que les relations lointaines de l'Occident et de l'Orient 
nous sont. connues. « Nous savons que jamais ils n'ont été sans exercer 
des actions réciproques. Dans le rapprochement de ces deux mondes est 
l'intérêt capital de la période hellénistique, que JOUGUET a bien mis en 
lumière, L'essai de fusion était une noble chimère d'Alexandre; mais « les 
» barrières... sont définitivement tombées » : le monde oriental s'est hellénisé 
qe plus en plus, en même temps que l'hellénisme se « barbarisait ». La Grèce 
donne sa langue, sa littérature, certaines de ses idées et ide ses modes, cer- 
tains de ses mythes et de ses dieux; ce que l'Occident recoit ‘de l'Orient, 
c'est d'abord l'idée d'empire et le culte royal, des leçons d'administration 
centralisée; c'est la contagion d'un art emphatique et éclatant; c'est enfin 
l'atmosphère mystique. Le génie grec « plongeait dans les profondeurs 
» obscures des cosmogonies orientales »: ce qu'il avait rejeté, dans le triom- 
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phe de la raison et de la mesure, s'imposa à lui de nouveau » (pp. XV-xvi). 

BERR caractérise aussi dans les dignes suivantes les deux directions 
neuves que prend la pensée grecque chez l'élite intellectuelle de cette 
époque. Ce sont deux directions bien différentes, dont la divergence prépare 
des crises lointaines et graves. 

« Nous avons vu, dans l'évolution de la pensée grecque, un admirable 
effort logique créer la raison, ou la logique mentale, puis la réflexion sur 
la raison même, ou la logique théorique. Cette raison, rendue plus modeste 
et prudente par le retour sur elle-même, partant d'un scepticisme con- 
structif, inaugurera la science positive, expérimentale. On a pu dire que 
les premières universités se sont ouvertes à Alexandrie et à Pergame. En 
compensation de ce qu'elle a perdu à l'agora, la pensée grecque s’est enri- 
chie au Musée. ALFRED CROISET a résumé, dans quelques pages vigoureuses 
et sobres, ce qui fait « l'incontestable grandeur » de l’époque alexandrine : 
« l'infatigable curiosité qui pousse alors les esprits à multiplier dans tous 
» les sens les enquêtes et les informations. On veut tout savoir, tout expli- 
» quer. On interroge les vieux textes... On parcourt la terre habitée... On 
» pousse très loin l'étude des sciences proprement dites, qui tend à se 
» séparer définitivement de la philosophie... Qu'est-ce que tout cela, sinon 
» le principe même de l'esprit scientifique ? » 

» L'autre courant associe, à doses variables, le raisonnement et le mys- 
ticisme. Sans doute, beaucoup de penseurs sont des sages, préoccupés de 
la vie morale plutôt que des spéculatifs. Mais il ne manque pas d’éclecti- 
ques qui remâchent et amalgament les systèmes du passé, non sans mêler 
à la philosophie les superstitions orientales. Là surtout est la grande nou- 
veauté. Le mysticisme des mystères, qui, chez les Grecs, séduisait la foule, 
en promettant la vie immortelle, le salut, aux initiés, qui s'était contaminé 
d'éléments orientaux, — culte d'Isis l’Egyptienne, ou de Sarapis, de la 
déesse mère d'Asie mineure, d'Adonis le Syrien, ou du Perse Mithra, — 
ce mysticisme gagne les penseurs, se mêle à la spéculation rationnelle 
pour la troubler : et les dernières constructions de la philosophie grecque, 
néo-pythagorisme, néo-platonisme, sont à la fois la survivance et le renon- 
cement de l'hellénisme. Alexandrie est devenue le « carrefour du monde », 
carrefour d'idées et de croyances: et un syncrétisme s'y élabore, riche 
d'avenir, gros aussi de luttes spirituelles » (pp. XIHI-XV). 


Comment l'hellénisme s'est organisé 
en Egypte. 


On à vu que l'Egypte tenait une grande place dans l'exposé de JOUGUET. 
En fait, « il n'y a guère que pour l'Egypte, grâce aux découvertes de papy- 
rus, que l'on puisse soupçonner comment l'hellénisme s’est organisé dans 
son nouveau domaine et comment il s'est ouvert aux populations au milieu 
desquelles il s'installait. On a pu voir que, pour l'Asie, les moyens nous 
manquent de résoudre le problème, tel que nous nous le sommes posé. 
Même pour l'Egypte, les papyrus ne nous apportent trop souvent que des 
renseignements épars, parfois d'interprétation hasardeuse, et qu'il faut 
relier entre eux par des conjectures. D'ailleurs, ces papyrus datent pour 
la plupart du Il° siècle avant Jésus-Christ ou de la seconde moitié du TIT*. 
Les débuts de la domination ptolémaïque sont obscurs, et aussi la fin, em 
sorte que nous ne pouvons suivre jusqu'au bout les progrès de l'hellénisme 
égyptien. Ces lacunes de notre tradition sont des plus fâcheuses. Les ori- 
gines du régime nous éclaireraient sur ses principes, et il est regrettable 
d'ignorer dans quelle mesure les changements du I° et du 1° sièc'e pré- 
paraient l'état où nous trouvons l'Egypie sous l'Empire romain. 


te 
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» L'avenir exaucera peut-être les vœux des historiens. Les sables et les 
kôms d'Egypte recèlent bien des secrets. Il semble que les découvertes 
passées aient excité un désir plus ardent de recherches plus méthodiques. 
Elles ne peuvent. manquer d'être fécondes. L'Asie intérieure est à peine 
explorée. Des trouvailles comme celles de Doura et d'Avroman laissent 
espérer qu'un jour, pour nous comme pour les Anciens, le parchemin riva- 
lisera avec le papyrus. 

». En attendant, il est assez difficile de définir avec sûreté les démar- 
ches de l'hellénisme en Orient. Dans l’histoire de son expansion, il faut tenir 
grand compte de l'élan donné par la personnalité d'Alexandre. C'est lui 
qui, l'empruntant à la tradition asiatique, a de premier jeté l’idée d'Empire 
dans notre Occident. On ne peut guère nier que les conséquences de ce 
grand fait durent encore. 

» En tout cas, pour nous en tenir à l'antiquité, il a déterminé, pour une 
bonne part, le caractère des luttes qui ont suivi la mort du héros. Ge n’est 
pas l'exemple d'Alexandre qui a poussé plus tard la République romaine 
à conquérir le monde, mais ce n'est pas non plus sans raison que César et 
beaucoup de ses successeurs professèrent pour lui une grande admiration » 
(pp. 454-455). 


Le rôle des villes dans la diffusion 
de l'hellénisme. 


JOUGUET affirme qu'il n’est pas douteux que la civilisation occidentale 
ne s'appuie sur la conception grecque et qu'elle ne soit faite du libre jeu des 
initiatives individuelles : « Au temps d'Alexandre, dit-il, elle avait prouvé 
déjà sa supériorité. La conquête devait user de cette supériorité pour orga- 
niser un monde nouveau, et l’on ne pouvait l’organiser pour longtemps 
qu’en recrutant des adhérents à l'hellénisme. Or, il n'y avait pas d'autre 
moyen que d'amener les barbares à ce que les Grecs appelaient Ja vie poli- 
tique, qui ne pouvait guère avoir pour cadre que la cité, dont le siège est 
avant tout une ville. La ville grecque et son petit territoire s'opposent ainsi 
aux immenses districts, où le roi, maître absolu, exerce directement son 
autorité. I1 y aura donc un contraste entre la ville de caractère hellénique 
et le pays, chôra, qui reste oriental. Tout y diffère, le régime politique 
comme le régime économique, la langue, les occupations, les habitudes et 
les mœurs » (p. 458). 

Ainsi la destinée de l'hellénisme est liée à celle des villes. Gelles-ci 
paraissent avoir été prospères pendant toute la période étudiée. L'Empire 
romain s’appuiera encore sur elles, tant qu'il sera essentiellement, comme 
on l’a dit, une fédération de cités libres et autonomes gouvernée par l’em- 
pereur el le Sénat. Mais un jour viendra où ces villes seront ruinées. Les 
causes de cette ruine sont sans doute complexes, et JOUGUET renonce à 
les rechercher (pp. 458-459). 


Pourquoi les Romains se sont tour- 
nés d'abord contre l'Orient et non 
contre le monde barbare. 


VICTOR CHAPOT, professeur à l'Ecole nationale supérieure des beaux- 
arts, à écrit pour la « Bibliothèque de synthèse historique » une étude sur 
Le monde romain (Paris, La Renaissance du Livre, 1927, 503 p., 30 fr,) où, 
réagissant contre l’ « habitude fâcheuse » ides historiens modernes de réser- 
ver à Rome même une place excessive dans tout exposé des vicissitudes de 
cet empire, l’auteur se propose, au contraire, de consacrer les plus nom- 
breux chapitres et les plus détaillés à la vie régionale. Comme tableau 
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d'ensemble sur le sujet, dit-il, rien n'a été tenté depuis l’œuvre magistrale 
de MOMMSEN, qui remonte déjà à une quarantaine d'années. « Nous avons 
en tout cas sur lui cet avantage de Uisposer d'un matériel documentaire 
singulièrement enrichi — très loin encore ide satisfaire la curiosité, mais 
n'en est-il pas ‘de même pour la (connaissance ldu pouvoir central? — et 
offrant cet indiscutable mérite d'une objectivité plus grande que celle des : 
sources où puise l’histoire générale. Recueïllies sur place en majorité, les 
données de chaque problème ne nous laissent pas tributaires de traditions 
écrites, que l'esprit a constamment faussées » (p. 5). 

CHAPOT décrit tour à tour l'expansion romaine et ses vicissitudes, les 
rouages gouvernementaux dans l’ensemble ides provinces, puis, en délail, 
da vie régionale dans les pays suivants : Italie, Sicile, Corse et Sardaigne, 
Espagne, Grèce d'Europe, Asie mineure, Syrie-Palestine et frontière 
d'Orient, Egyplie, Gaules et frontière germanique, Bretagne, régions danu- 
biennes, provinces latines d'Afrique. CHAPOT rencontre À cette occasion la 
thèse séduisante qui fait reproche aux Romains d'avoir cédé À l'attraction 
de l'Orient grec, au lieu ‘de donner immédiatement tout leur effort du côté 
du monde barbare, où ils auraient trouvé à remplir leur véritable mission. 
(Cf. Revue, sept-nov. 1925, p. 331.) 

« Osera-t-on, dit-il, les blâmer d'avoir d'abord choisi, spontanément, la 
tâche la moins rude? Le continent asiatique éveillait des tentations fort 
explicables : des royaumes en déliquescence appelaient l'invasion, Rome a 
même apporté une sorte de lenteur calculée à s'en saisir. Par endroits, 
des souverains inserivent le peuple romain dans leurs testaments — libres 
où caplés, peu importe; — les populations se soumettent, changent de 
propriétaire, sans grande résistance! L'Italie, dit-on, s’est laissé éblouir 
par les trésors ‘de l'Orient. Mais la richesse est un instrument de domina- 
ton ; les expéditions lointaines coûtaient cher, et Rome aurait eu peine à 
s’y lancer sans ce « nerf de la guerre » préalablement assuré; les com- 
battants si attachés à la personne d’un Marius, d’un Pompée, d'un César, 
eussent-ils suivi aveuglément, et jusqu'à l'illégalité, le chef qui les menait 
à des conquêtes nouvelles, sans les largesses qu'avait facilitées la mise à 
sac de cet Orient prospère et industrieux? S'attaquant d’abord, par exem- 
ple, à la Gaule, quelle ‘proie eût-on désignée à ces soldats partis pour le 
pillage ? Sont-ce les huttes modestes, de branchages et de terre gazonnée, 
où vivaient simplement des paysans mal vêtus? ou même les chars des 
nobles, leurs armes, peu différentes de celles des Romains? 

» Non seulement l'Occident est plus pauvre, mais on savait par les 
premiers contacts que les hommes s’y montraient farouches et obstinés; 
l’idée de patrie, liée à un petit coin de terre, n'évoquait point dans leurs 
esprits les franchises problématiques symbholisées par des institutions de 
parade, mais l'indépenidance (du sol et de ses occupants. La lente el dure 
conquête de l'Ibérie explique suffisamment que les Romains aient pris 
pied dans une région aussi lointaine que la Palestine avant même d'avoir 
renforcé d'une marche protectrice, au idelà des Alpes, les frontières sep- 
tentrionales de l'Italie, L'Empire, le premier, eut l'audace de pourvoir à 
cette nécessité, et il y éprouva des surprises. Mais Rome était alors en 
pleine vigueur et devait avoir le dernier mot. Il lui fallut Cependant, bon 
gré ma] gré, borner ses ambitions » (pp. 470-472). 


La soumission à Rome des terri- 
toires conquis a-t-elle été pour 
eux un bienfait ? 


CHAPOT pose aussi cette question : la soumission à Rome de tant de 
territoires a-t-elle été pour eux un bienfait? Dans cet ordre d'idées, il 
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ramène à de justes proportions ce qu'il faut entendre par la par romaña. 

« On est convenu, écrit-il, de célébrer l'œuvre civilisatrice de Rome : 
elle a, dit-on, arraché des peuples entiers à une condition toute voisine 
de l'état de nature, fixé des nomaides, développé la vie urbaine et, dans les 
agglomérations nouvelles, répandu l'instruction, des habitudes sociales, 
le goût du luxe et même de l’art. Ce que l’on nomme la romanisation est 
fait indénable, à moins qu’on ne l’exagère. La langue latine s’est substituée 
à de vieux idiomes et les nombreuses langues romanes témoignent de sa 
victoire, Les constructions qu’on voit en pleine Afrique révèlent de vrais 
foyers latins loin de l'Italie. 

» Mais cette culture s'est payée cher, là où elle a pris racine : en fai- 
sant adopter ses idées, ses usages et le décor de sa vie propre, Rome a 
tué à jamais des âmes collectives, étouffé dans leur germe des civilisations 
originales qui allaient s’élaborer. Le monde n'eut jamais besoin d'un 
moule uniforme, (d'un type humain cosmopolite, qui se constitue aux 
dépens de l'intelligence et ne saurait conduire qu'à la banalité — l'exemple 
romain est décisif. 

» On se prend à méditer devant cette critique, présentée à propos de 
la Gaule, à laquelle elle s'applique tout spécialement. On serait même très 
sévère pour la culture romaine si elle avait été imposée aux peuples ton- 
Quis autrement que par la persuasion ou le libre contact. Or, elle s’est 
implantée sans effort partout où elle paraissait, en dépit de sa médiocrité 
spirituelle et de ses ‘plagiais, très supérieure à celle des milieux, si peu 
évolués, qui l’ont accueillie. De là vient que l'Orient lui a presque com- 
piètement échappé. I1 est ides provinces, les Maurétanies, certaines régions 
danubiennes, où l’on se demande si ce n’est pas une sorte de néant qui 
eût persisté sans «lle. Il n'en va plus de même pour l'Espagne, la Gaule 
ou la Bretagne : des industries y prospéraient, obéissant aux instincts 
nationaux qui se manifestèrent toujours, malgré l'ascendant des vain- 
queurs, par certains traits spécifiquement indigènes, comme de rares 
étincelles lerépitant sous la cendre. On alléguera que ce décor latin dans 
les provinces fut icelui des purs Romains qui s'y fixaient et le la seule 
classe aisée, clientèle de la métropole. Pauvre objection car, si l'artiste 
sort bien souvent des couches populaires, il a besoin des riches qui 
détiennent la commande; sa spontanéité est comprimée par avance, quand 
ce sont des poncifs qu'attenident de lui les gens fortunés. 

» Doit-on donc regretter tout ce qui, de l’ancienne Rome, est passé 
dans nos mœurs : systèmes et ‘cadres gouvernementaux, théories juridi- 
ques, usages privés, et le reste? Ce serait noire ingratituide ; mais l'héri- 
tage latin, en grande partie perdu jusqu'à la Renaissance, pouvait nous 
revenir de la seule Italie, sans qu'elle eût par ailleurs, et pour des sièkles, 
paralysé des élans variés, 

» L’embarras pour quiconque voudrait prendre parti en cette contro- 
verse, c'est la difficulté de mettre en regard ce qui a été et ce qui aurait 
pu se produire. Cherchons un cas concret. Rome a étranglé le celtisme de 
Gaule; mais elle n'a point touché celui de l'Hibernie. Or, quel est pour 
l'Irlande le bénéfice de cette liberté? Elle ne s'éveille que lentement et 
après que le christianisme l'a visitée. Sous cette influence, latine encore, naît 
une école de calligraphes et d'ornemanistes, dont le mérite s'affirme dans 
une voie assez secondaire de l'art. Iis sont cependant pour elle une gloire 
plus certaine qu’une enfantine littérature épique, produit exclusif de la 
race, 

» Enfin, pensera-t-on, puisque la barbarie nordique a pu submerger la 
culture séculaire de Rome, n’eût-elle pas aussi bien anéanti des civilisa- 
tions originales, moins vigoureuses, car elles n'étaient qu'à leurs débuts? 

» On voit tout ce que le problème récèle d'inconnues. 
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» L'Empire romain est un exemple inoubliable de volonté, d'énergie, 
d'adresse et de persévérance, mais aussi d'ambition sans bornes qui lési- 
nait sur les moyens et renonça de bonne heure à s'appuyer sur la pléni- 
tude du devoir ‘eivique. Il a connu successivement trois phases, de durée 
comparable : 

» La durée des royaumes et le pillage ldes peuiples:; 

» L'aménagement rationnel et l'exploitation économique avec le con- 
cours des sujets ; 

» La lente liquidation, retardée dans le désordre et à coups d'expé- 
dients. 

» On accorde trop souvent à la seconde l'oubli de celles qui l’enca- 
drent; au moins celle-là donne l'impression, incompièle et cependant 
frappante, d'une œuvre ulile à l'humanité » (pp. 482-483). 


César et son époque. 


RUNIERI ALLULLI a écrit pour la série « Vile » (Torino, G. B. Paravia) 
une étude sur Jules César (Giulio Cesare, in-8°, 345 p., 21 lires) destinée 
au grand public. Elle est écrite dans un style alerte et expose par le 
menu les événements auxquels César s'est trouvé mêlé au cours de cette 
période si agitée. L'ouvrage est illustré d'un portrait et de neuf reproduc- 
tions des fresques de Mantegna. 


Caractères de la civilisation déve- 
loppée par les Romains dans les 
Days germaniques. 


L'ouvrage de CARL BLÜMLEIN intitulé Bilder aus dem rümisch-germa- 
nischen Kulturleben nach Funden und Denkmälern (München und Berlin, 
Verlag von R. Oldenbourg, 1926, 122 p., nombreuses gravures, 5 mk. 20) a 
pour but de vulgariser les bases de la civilisation actuelle en Allemagne, 
en tant qu'elles plongent dans le passé romain. Le texte repose sur les 
dernières recherches et les illustrations, qui font de ce recueil une sorte 
d’atlas historique, ont été choisies dans ce qu’il y avait de plus caractéris- 
tique. Le classement de l'exposé suit l'ordre que voici : 1. Fortifications. 
2, Etablissements (villes, domaines ruraux, bains, bâtiments publics, ete.). 
83. Travaux d'assèchement et de canalisation, 4. Chauffage et éclairage, 
5, Construction. 6. Armes. 7. Ustensiles. 8. Culte. 

L'auteur estime que le Zimes et les fortifications du Bas-Rhin, en met- 
tant fin à l’avance des Germains, contribuèrent à les émanciper. Placées 
dans des frontières fixes, les tribus occidentales s'habituèrent à l'usage des 
maisons et à une culture plus intensive du sol. L'assujettissement à la 
glèbe fut le point de départ de la consolidation politique et la haine com- 
mune contre Rome, le lien qui réunit les tribus hostiles. Le paysan germa- 
nique de l'Occident, le commerçant germanique firent leur entrée dans la 
vie des villes, plus riche, plus complexe, qui se développait dans de nom- 
breuses localités, de nombreux entrepôts et marchés (p. 119). 


Les Barbares et le rôle historique 
de la Germanie. 


Le cinquième volume de « Peuples et Civilisations », histoire générale 
publiée sous la direction de Louis HALPHEN et PHILIPPE SAGNAC, étudie 
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Les Barbares, des grandes invasions aux conquêtes turques du XI° siècle, 
et a pour auteur LOUIS HALPHEN, professeur à la Faculté des leltres de 
Bordeaux. Le livre premier de ce volume expose les conquêtes barbares 
depuis l'entrée des Huns en Europe jusqu'au milieu du VII siècle; le 
livre II traite des nouveaux empires (Abbassides, Charlemagne, l'expansion 
scandinave, l'empire bulgare, les Hongrois, l'Empire d'Occident, l’Empire 
byzantin, l'Islam, la ruée turque). 

HALPHEN caractérise dans le passage suivant le rôle historique de la 
Germanie : 

« On estimera sans doute que, tout bien pesé, le compte de l'apport 
germanique se solde finalement par un actif médiocre. Les Germains ont, 
à ‘coup sûr, détruit beaucoup plus qu'ils n’ont édifié. Mais, si l’on envisage 
leur rôle du point de vue historique, en cherchant à mesurer les effets de 
leur intervention el non la juger, on reconnaîtra que ce rôle a été capital. 

» Il faut se garder de dire, comme on l’a fait souvent, par réaction 
contre certaines théories, qui faisaient jadis sortir les libertés du monde 
des « forêts de Germanie », que les coniquérants barbares ont laissé intacte 
l'armature romaine : ni l'organisation politique, ni l'organisation sociale 
des Etats fondés par les Germains à l'occident de notre Europe ne rap- 
pellent, dans leurs traits généraux, celle de l’Empire des Césars. Il est 
indéniablle que, selon: une loi historique qui ne souffre guère d'exceptions, 
les vainqueurs, moins avancés en ‘civilisation que les vaincus, ont reçu 
d'eux une bonne partie ide ce qui leur manquait — plus ou moins selon 
les circonstances et selon leur degré d'intimité avec la société romaine. 
Mais il n'est pas inutile d'observer que, de tous les peuples germaniques 
installés en Occident, seuls les Frances — c'est-à-dire ceux d'entre eux 
qui réussirent avec le plus de succès à se défendre icontre la contagion 
‘des idées romaines — devaient par la suite jouer un rôle prépondérant, 
tandis que les Burgondes, les Wisigoths et, nous l’allons voir, les Ostro- 
goths, succombaient tour à tour sans attacher leur nom à une œuvre his- 
torique durable » (p. 76). 


L'Empire romain doit à l'Asie 
d’avoir subsisté en Orient. 


Dans une autre partie du volume, HALPHEN montre pourquoi l'Empire 
romain à survécu en Orient. 

Que l'Empire romain ait survéeu en Orient plutôt qu'en Occident, 
voilà, à première vue, un extraordinaire paradoxe, dit-il; car si, vers la fin 
du quatrième siècle, une fraction de l'Empire semble appelée à disparaître, 
‘c’est bien la fraction orientale contre laquelle s'exerce déjà et ne va cesser 
‘de s'exercer pendant longtemps 1e iplus fort de la poussée barbare. 

« L'Empire tient parce que si la péninsule des Balkans est balayée en 
tout sens, du moins la capitale résiste. Bâtie à un bout de la terre d'Europe, 
sur un promontoire facile à défendre contre un ennemi qui n'est pas un 
maître en mer, la « Nouvelle Rome », comme on l'appelle, résistera avec 
suacès en toute occasion aux attaques parties du continent. Solidement 
retranchées derrière les remparts successifs élevés par les empereurs — 
murs de Constantin le Grand, de la Corne-d'Or à la mer de Marmara, murs 
de Théodose II (de l'année 413), un kilomètre plus loin, enfin murs 
d'Anastase 1°" (ide l'année 512) à quinze lieues ‘de 1à, en rase campagne 
‘coupant de part en part la presqu'île à l'extrémité de laquelle la ville est 
située — les troupes impériales seront, durant des siècles, en état de 
défier tous les assauts des Barbares du Danube. Au milieu de la tour- 
mente, Constantinople sera ainsi, à plus d'une reprise, le seul coin d'Eu- 
ropé où l'Empire romain paraîtra encore subsister. Mais, même aux 
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heures les plus critiques, elle restera l'avant-poste de ces immenses ter- 
ritoires d'Asie mineure, qui, longtemps indemnes ou presque, vont devenir 
peu à peu les régions vitales de l'Empire » (pp. 86-87). 

D'autre part, sur les confins de la Syrie, comme en Egypte et en Lybie 
« la défense du sol romain continue à être assurée à peu de frais par les 
postes fortifiés élevés en bordure du désert. Ils suffisent partout encore 
contre des ennemis sans cohésion. Le seul point faible est le nord de la 
Syrie, que menace un groupe de tribus arabes fixées depuis la fin du 
IIIe siècle sur la rive droite du bas Euphrate, aux environs de la ville de 
Hira (près de Nedjef). Is ont fini par former, sous l'égide du roi de Perse, 
dont ils reconnaissaient la suzeraineté, et sous le gouvernement effectif de 
princes arabes de la famille des Lakhmides, un véritable Etat barbare qui, 
gagnant peu à peu le moyen Euphrate, n'est pas sans donner aux Romains 
quelque sujet d'inquiétude. Mais ils ne peuvent guère agir qu’en étroite 
liaison avece les Perses : ils constituent alors l'aile gauche de leurs armées. 
Par eux-mêmes, ils sont encore impuissants. Ce n’est pas avant le VIl°siècle 
que l’Empire romain aura à compter sérieusement avec l'élément arabe. 

» Et c’est pourquoi, jusqu’à nouvel ordre, l'Asie mineure, avec ses 
annexes d'Egypte et de Lybie, demeure la base ferme sur laquelle repose 
l'édifice impérial. Si l'Empire a duré en Orient, alors qu’il croulait en 
Occident, il le doit à l'Asie » (p. 88). 


La pré-renaissance anglo-saxonne 
annonciatrice de la renaissance 
carolingienne. 


HALPHEN consacre des pages intéressantes à l'exposé de la renaissance 
de la civilisation antique. Il rappelle que les premiers Carolingiens avaient 
trouvé la Gaule dans un état de décadence intellectuelle inquiétant. Les 
écoles publiques de l'époque romaine, depuis longtemps disparues, n'y 
avaient été remplacées que par de pauvres écoles ecclésiastiques destinées 
à la formation du clergé et dont le développement même avait été entravé 
par les crises politiques où l'Etat franc avait à mainte reprise failli som- 
brer (pp. 257-258). 

Tous les pays d'Occident n'étaient heureusement pas à cette époque 
tombés aussi bas, et dans certains d'entre eux la civilisation antique avait 
pu trouver un refuge, au moins provisoire, contre la barbarie envahissante : 

« En Italie, notamment, l'antiquité n’avait cessé d’être présente à tous 
les esprits, on pourrait presque dire : à tous les regards, lLant les monu- 
ments dont elle avait couvert le sol et les manuscrits dont elle avait empli 
jes bibliothèques :y étaient encore nombreux. 

» En Espagne aussi, une partie de la culture classique avait été sauvée 
du désastre. Dès le VI° siècle, l'Eglise, devenue là-bas rapidement puis- 
sante, s'était préoccupée de créer un nouvel enseignement capable de 
suppléer à celui des anciennes écoles de l’Empire romain; mais malgré sa 
défiance pour les textes profanes, elle n’avait pu cru pouvoir faire abstrac- 
tion des œuvres de l'antiquité païenne. C’est à l'un de ses docteurs les 
plus considérables, à l’illustre Isidore, qui devait pendant plus de trente- 
cinq ans être la gloire du siège épiscopal de Séville (600-636), que le 
moyen âge fut redevable de la première grande encyclopédie, où le savoir 
antique était condensé à l'intention des chrétiens et mis au service de leurs 
croyances. 

» Si l'anarchie politique, puis l'invasion musulmane n'a pas permis à 
l'Espagne de garder ce rôle d'initiatrice qu’elle semblait s'être assuré au 
milieu du VI° siècle, la culture antique a déjà à cette époque trouvé au 
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nord de l'Europe occidentale un asile mieux défendu parmi ces chrétiens 
d'Irlande, ces « Scots », dont nous avons déjà signalé l’ardente piété. Le 
sentiment religieux se doublait chez eux d’un besoin insatiable d'apprendre 
et, comme nulle invasion n'était encore venue troubler la vie paisible de 
leurs monastères, les traditions intellectuelles des premiers siècles avaient 
pu s’y maintenir plus aisément qu'ailleurs. 

» Devenus missionnaires, les clencs irlandais avaient partout trans- 
porté avec eux ce goût ou, pour mieux dire, ce besoin de culture clas- 
sique. Mais, tandis que sur le continent, leur science était restée confinée 
‘dans les limites de quelques cloîtres solitaires, tel celui de Bobbio, dans 
l'Italie du Nord, sa diffusion avait été large et rapide dans ces pays 
d'Ecosse et d'Angleterre dont la conversion ef l’organisation ecclésiastique 
avaient été, en majeure partie, leur œuvre et dont ils avaient pu façonner 
le «clergé à leur image. Avant la fin du VII° siècle, les grandes écoles anglo- 
saxonnes s'étaient ainsi trouvées en mesure de supporter avantageuse- 
ment la comparaison avec leurs prototypes irlandais : que ce fût à Canter- 
bury, dans le Kent, ou à Malmesbury, en Wesex, ou encore à Jarrow, dans 
le Northumberland, on avait vu la culture classique refleurir en Angle- 
terre selon les plus pures traditions irlandaises, que des maîtres venus de 
l’île s'étaient chargés, au début, de transplanter et d’acclimater. Ces écoles 
avaient produit des maîtres à leur tour. Malmesbury avait eu pendant 
trente ans (675 à 705) Aldhelm, dont les connaissances apparaissent déjà 
variées et étendues et dont les essais en vers, à défaut d’autres qualités 
plus brillantes, attestent une pratique prolongée des grands poètes clas- 
siques — de Virgile surtout — et de quelques-uns des poètes chrétiens 
les plus renommés, tels que Prudence, Sedulius et Fortunat; mais aucun 
maître en Grande-Bretagne n'avait égalé la gloire de l’illustre Bèàde, celui 
que les savants de l’époque carolingienne devaient, par reconnaissance, 
surnommer « le Vénérable » et grâce auquel l’école de Jarrow aurait pu, 
au début du Vill° siècle, devenir sans conteste la première école du 
monde. Avec lui, plus de bornes à la curiosité : on avait voulu tout con- 
naître, tout savoir; l’on s'était jeté avec une passion singulière dans 
l'étude des livres capitaux de l'antiquité latine — païenne ou chrétienne 
— dont ses disciples, courant le monde et faisant office de rabatteurs, 
réussissaient à se procurer les manuscrits, à force de patience et d'ha- 
bileté… : 

» Gette « prérenaissance » anglo-saxonne n’est pas seulement annon- 
ciatrice ‘de la « renaissance » carolingienne, dit HALPHEN, elle la prépare 
directement. Car c'est au moment où la science de Bède rayonne sur l'An- 
gleterre que les premiers missionnaires anglo-saxons commencent sur le 
continent leur tâche évangélisatrice. Comme jadis les moines irlandais, 
avec lesquels ils n’ont cessé de garder le contact, ils transportent dans les 
pays où ils essaiment leurs habitudes d'esprit et leur science. Saint Boni- 
face, le réformateur de l'Eglise franque, n'est pas qu'un apôtre de la foi 
chrétienne; c’est aussi un lettré qui, selon l'exemple d'Aldhelm, s'est 
longtemps délecté dans la lecture des poètes païens et s’est essayé per- 
sonnellement à composer des vers où abondent les réminiscences de 
Virgile et d'Ovide. Cette formation première, à laquelle il est redevable 
de sa connaissance parfaite de la langue latine, il me songe pas à la répu- 
dier : la réforme morale du clergé a pour lui comme corollaire indispen- 
sable sa réforme intellectuelle. Sans instruction, sans livres correctement 
transcrits et sainement interprétés, comment un clerc pourrait-il s’acquit- 
ter d’une façon satisfaisante de la pieuse tâche qui lui est dévolue ? 

» À peine saint Boniface a-t-il paru que ces idées commentent à se 
répandre dans l'Etat franc. Plusieurs prélats, le roi lui-même, se préoc+ 
cupent de réunir des manusSterits et en font venir d'Italie. Quand Charle- 
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magne succède .à son père, l'élan est donc déjà donné: les principales 
sources du savoir sont connues; d'Italie, et surtout de Grande-Bretagne 
et d'Irlande, où elle n'a cessé de garder ses admirateurs zélés, la culture 
antique est prête à reconquérir dans le reste de l'Europe chrétienne le 
terrain perdu depuis tant d'années. I] ne manque, pour assurer son 
triomphe, qu'une volonté énergique, capable de coordonner les efforts 
dispersés : cette volonié va se rencontrer chez le grand empereur franc » 
(pp. 258-262). 


Les arandes forces politiques du 
moyen âge jusqu’en 8/8. 


ALEXANDER (CARTELLIERI est l’auteur d’un ouvrage intitulé : Welt- 
geschichie als Machtgeschichte (München und Berlin, R. Oldenbourg, 1827, 
XXVI-398 p.. 18 mk. 50). L'auteur explique dans la préface que, occupé pen- 
dant de longues années à faire l'histoire d'un roi français qui exerca le 
premier une action décisive sur les affaires occidentales, il n'avait pu con- 
templer que d’assez loin les grandes figures des anciens empereurs ger- 
maniques et qu'il avait dès lors ressenti toujours plus vivement le désir 
‘de les remettre à leur vraie place dans le cadre de l'histoire. Mais ceci 
n'aurait pu se faire sans la connaissance de leur passé germanique 
et romain. C’est pourquoi (CARTELLIERI s'est décidé à tenter « une histoire 
universelle en tant qu'histoire de la puissance » en remontant à l'époque 
de la création des empires, empire germanique à l'Occident, empire 
arabe à l'Est. Tous deux se conditionnent naturellement et la rude con- 
currence qu'ils se sont faite, a développé les forces les plus irrésistibles. 
A côté de ces créations nouvelles, l’Empire romain d'Orient se maintient, 
malgré ses pertes en territoires et en hommes, avec une ténacité merveil- 
leuse, et l'idée de l'Etat romain continue à vivre dans la Papauté. 

L'ouvrage comprend quatre livres : {. La fondation des empires ger- 
maniques. 2. Les empires arabes et les débuts de l’Empire franc. 3. Le 
grand Empire franc. 4. La chute du grand Empire franc et du grand Em- 
pire arabe. 

« Si l'on se représente, dit CARTELLIERI, les événements décrits dans 
les trois premiers livres, la prise de Rome par Alaric, les premiers succès 
des Arabes, les campagnes de Charlemagne, on ne peut nier que les événe- 
ments composant le quatrième livre ne soient beaucoup moins importants. 
11 en est de même des grands hommes d'action. De 382 à 843, il y en a bon 
nombre : les fondateurs des empires germaniques, puis Attila, Justinien, 
Omar, Léon l'Isaurien, Charles Martel, Pépin, Charlemagne: mais de 843 
à 911 ils manquent, et ceci juste au moment où les peuples désiraient le 
plus avidement leur présence. Le IX° siècle est pour l'Occident celui des 
grandes calamités : Sarrasins, Normands, Hongrois poussent les popula- 
tions pour ainsi dire au désespoir et nulle part le sauveur désiré se montre. 
Saisissante est l'insuffisance personnelle des successeurs de Charlemagne, 
bien qu'on puisse faire une exception pour Louis II à raison de ses visées 
plus hautes. Par contre, l'Eglise montre de grandes figures et tout d’abord 
le pape Nicolas 1°", qui cherche à achever l'œuvre de Charlemagne, v’est- 
à-dire l'unité de d'Occident, puis Hinemar, puis, en Orient, Photius. Comme 
les Frances, les Arabes ne peuvent maintenir leurs positions, leur force est 
épuisée. Telle est la raison profonde de la dissolution des grands empires 
en Occident et en Orient. Au début du IX* siècle, le prestige moral de la 
Papauté s'éclipse aussi. Dans les débris de ces dominations, il est alors 
difficile de discerner le ferment de créations nouvelles et durables. A la 
place de la prépondérance d’un peüple dominateur, se présente une con- 
stellation de petits Etats qui vont donner à cette époque le caractère qu’on 


lui connaît » (pp. 377-378). 
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Le rôle des conjonctures économi- 
ques aux XVII° et XVIII: sie- 
cles : les guerres et les disettes, 
spécialement en ce qui concerne 
la région de Verviers. 


L'histoire de l'Industrie drapière de la Vesdre avant 1800 a été écrite 
par LAURENT DECHESNE, professeur, en un volume qui porte ce titre (Paris, 


Recueil Sirey; Liége, Wykmans, 1926, 271 + 6 p. de tables, 40 fr.). DECHESNE 


rappelle, en ce qui concerne Verviers, que toute production s'exerce néces- 
sairement dans un certain milieu naturel et social : le sol et le climat, plus 
ou moins favorable, ainsi que la population avec ses caractères ethniques. 
Indépendamment de ces conditions relativement stables, il en est d'autres 
qui se transforment sans cesse, exerçant une action tantôt favorable, tantôt 
pernicieuse sur la vie économique. Ce sont ces circonstances variables qu'on 
entend par conjonctures économiques. 

« La nature de ces conjonctures ne paraît pas avoir été la même autre- 
fois que de nos jours. Au XIX° siècle, les facteurs d'ordre économique y 
sont devenus prédominants : l'importance prise par le crédit et les gran- 
des usines à outillage perfectionné semble assigner à ces deux facteurs 
une action décisive, déterminant même avec une régularité assez remar- 
quable des crises périodiques, affectant non seulement l’industrie mais 
l'organisme social tout entier. 

» L'observation des faits ne nous révèle rien de semblable au XVfI° ef 
au XVTII° siècles, apparemment parce que le crédit et l'outillage industriel 
n'avaient pas la même importance que de nos jours. 

» De plus, les fluctuations de la prospérité industrielle n'offraient pas 
la même périodicité régulière. Enfin, elles n'étaient guère en rapport avec 
celles de la situation économique générale, notamment avec des change- 
ments de tout le mouvement commercial du pays. Ainsi, les années de 
crise de la draperie verviétoise se rencontrent aussi bien pendant les 
années de relèvement commercial, que dans les périodes de dépression. 
La solidarité des faits économiques était done moins étroite que de nos 
jours. 

» La production était loin de suivre un cours uniforme : elle présentait 
des alternatives de dépression et de prospérité, mais leurs facteurs domi- 
nants étaient autres qu'au XIX* siècle : alors, les guerres et les récoltes 
apparaissent comme les seules conditions dont les changements aient 
exercé constamment leur influence, et sur la prospérité générale et sur 
celle de l'industrie en particulier. 

» Leur action sur l'état général apparaîtra d'elle-même suffisamment 
à l'examen des faits. Leur action sur l'industrie se présente d’une manière 
plus complexe. Exceptionnellement, une guerre étrangère pouvait favo- 
riser la production; ainsi, l’on attribuaït à la Guerre de Sept Ans, le regain 
d'activité que la draperie verviétoise recouvra vers cette époque. Mais 
presque toujours, les guerres furent nuisibles, notamment en gênant le 
commerce, en a@croissant les charges publiques et les impôts et en con- 
courant au renchérissement des vivres. 

» Toutefois, celui-ci provenait le plus souvent des mauvaises récoltes. 
Les disettes atteignaient, non seulement la population industrielle en la 
plongeant dans la misère, mais l'industrie même, soit en entraînant !a 
hausse des salaires et par conséquent un coût de production plus élevé, 
soit en poussant la population ouvrière à l'émigration, soit enfin en abais- 
sant sa productivité par l'insuffisance de ses ressources. , 

» Tandis que de nos jours les conjonctures qui dominent les varia- 
tions de la vie économique sont exclusivement d'ordre social, autrefois 
les changements de la prospérité générale provénaient directement de la 
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nature, suivant le climat et son action sur les récoltes. En cette matière, 
l'homme n'était pas encore parvenu à se libérer autant qu'aujourd'hui, de 
la sujétion de la nature. 


» Telle est du moins la conclusion qui se dégage de l'observation de 
la vie économique dans les provinces belges, aux XVII° et XVIII° siècles, 
particulièrement dans l'industrie de la laine. Les guerres et les disettes, 
faisant périodiquement sentir leur influence à quelques années d'inter- 
valle, apparaissent alors comme les facteurs dominants des conjonctures 
de la prospérité générale et industrielle. 

» Certains faits sociaux vont arrêter aussi notre attention : la mendi- 
cité, le vagabondage et le brigandage. Conséquences directes des disettes 
et des guerres, ils prennent ainsi de l'importance comme indices des con- 
jonctures à cette époque, indices qu'il nous sera permis d'observer d’an- 
née en année par les mesures législatives prises pour les combattre ». 
(Cf. p. 171 ss.) 

DECHESNE examine successivement : {4° les ravages causés par les 
guerres; 2° le ravitaillement de la population, ainsi que les mauvaises 
récoltes et les disettes; 3° la mendicité, le vagabondage et le brigandage, 
conséquences des deux groupes de faits précédents; enfin, 4°, comme 
conclusion, il fait un relevé chronologique des conjonctures et résume Île 
tout en un graphique complété avec quelques données statistiques sur les 
prix du gain et le commerce au pays de Liége. 


Condition des industriels à Verviers 
au XVITI‘ siècle. 


« Thomassin, préfet du département, écrivant sous le premier Empire, 
disait que depuis 1797, Verviers et Eupen étaient les centres d’une im- 
mense fabrication de draps et de casimirs et se trouvaient ainsi au rang 
des villes manufacturières les plus intéressantes de la France, par la 
population industrielle et la richesse. 

» Toutefois, il ne faut pas se laisser éblouir par ces appréciations 
admiratives, dit, DECHESNE. Sans doute, elles témoignent du progrès de 
Verviers et de son industrie, de l'importance de sa population engagée 
dans les manufactures de draps et de cet étalage de richesse qui résulte 
de la réunion dans la même ville, des marchands et des fabricants les 
plus aisés. Maïs elles ne prouvent nullement que l’industrie ait assuré à 
la population une brillante condition d'existence. 

» En réalité, rien n'indique que la richesse publique ou privée ait été 
considérable. Pas plus à Verviers que dans la région, l’ancien régime ne 
nous a laissé de ces monuments qui, ailleurs, témoignent encore de nos 
jours de la splendeur d'autrefois : aucune église, aucune halle, aucune 
maison communale, bref, aucun édifice somptueux, alors qu'il y en avait 
tant aux Pays-Bas, sauf au Limbourg précisément. Rien ne permet non 
plus de croire à l'existence d’une opulente bourgeoisie ou d’une riche 
aristocratie : dans toute Ja contrée, pas un château luxueux, pas une habi- 
tation de bourgeois cossu remontant au delà du XIX° siècle. Tout au plus 
les marchands et les fabricants arrivaient-ils à une certaine aisance. 
Aucun ne pensa jamais à réunir dans un grand atelier, un nombre consi- 
dérable d'ouvriers comme le fit Jacques de Newbury en Angleterre, dès 
le XVIe siècle. D'ailleurs on a vu que le capital resta peu abondant; les 
manufacturiers en manquaient à tel point que, bien loin de penser à 
l'immobiliser dans de grandes installations, ils n’en possédaient même 
pas assez pour pouvoir acheter d'avance de grandes provisions de laine; 
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on à vu qu'ils devaient, au contraire, s’en procurer par petites quantités 
et en recourant largement au crédit des marchands d'Amsterdam. 

» Quant à la condition des petits drapiers, artisans de la ville et 
ouvriers à domicile des campagnes, il va de soi qu'elle devait être bien 
plus modeste encore » (pp. 225-226). 


Les avocats de l’ancien régime ont 
été les vulgarisateurs des idées 
philosophiques. 


Le baron FRANGIS DELBEKE, avocat, liceneié en sciences historiques, a 
fait paraître, dans le « Recueil de travaux publiés par les membres des 
Conférences d'histoire et de philologie », à l'Université de Louvain, une 
étude sur L'action politique et sociale des avocats au XVIII® siècle : leur 
part dans la préparation de la Révolution française (Louvain, Librairie uni- 
versitaire Uystpruyst, 4927, xxvr1-30? p.) où il a porté ses recherches sur 
les études classiques au XVIIIe siècle, l'enseignement du droit dans les 
universités, l’organisation du Barreau, les rapports du Barreau avec da 
magistrature, la situation sociale des avocats, leur rôle dans quelques 
grands procès criminels (affaire Calas, affaire Sirven, affaire de la Barre) 
et l'influence de l'esprit encyclopédiste sur les avocats. Au fond, DELBEKE 
s’est proposé surtout d'étudier les raisons qui ont amené la transformation 
des idées au XVITI* siècle et préparé la Révolution. Ce ne sont pas des 
raisons économiques qui ont agi le ‘plus puissamment, comme voudrait 
l'établir le matérialisme historique. 

« Si, en effet, ces causes économiques seules eussent agi, dit l'auteur, 
ce v’est pas en France que la Révolution eût éclaté. C'eût été en Allemagne, 
en Autriche, en Hongrie, au Portugal, en Russie, partout ailleurs, mais pas 
en France. 

» Il y à donc un autre élément qui ne se trouve pas dans les pays que 
nous venons d'’énumérer et qui à agi en France, comme un ferment. 

. » En d’autres termes, et pour préciser notre pensée, il y avait, en France, 
des raisons suffisantes pour faire désirer ardemment un changement, ou 
plutôt des changements, c'est-à-dire, en fin de compte, des réformes, une 
réadaptation du cadre de la société aux conditions économiques et politi- 
ques nouvelles. Mais ces mêmes raisons existaient ailleurs et même à un 
degré plus fort. I1 faut donc expliquer pourquoi c'est en France que ce 
désir de réformes s’est transformé en un mouvement révolutionnaire. 

» Et c'est ici qu'il faut faire intervenir, pensons-nous, le facteur idéa- 
liste, qui seul peut nous fournir l'explication. 

» La Révolution à éclaté en France parce que, là, un mouvement d'idées 
l'avait préparée depuis longtemps. Que ce mouvement d'idées soit né de 
l'Encyclopédie et des philosophes, comme on l'a prétendu, qu'il leur soit 
antérieur et qu’au fond les philosophes n'aient peut-être fait que détourner 
l’attention des réalisations immédiates, comme semble vouloir le dire 
M. Rocquain, en tout cas c'est dans un but « idéal » ou « idéel » que les 
hommes de la Révolution ont voulu réformer la société. C'est au nom de 
principes qu'ils ont condamné l’ancien régime et cela seul suffisait à justi- 
fier l'importance que. nous avons cru devoir attacher à l'histoire des idées. 

» Cependant la recherche de l'évolution des idées religieuses, sociales, 
politiques et économiques au cours du XVIII* siècle n’est pas l'objet de 
cette étude. Nous nous réservons d'y revenir plus tard, et nous pensons 
pouvoir établir alors que l'ébranlement de la pensée religieuse a été la 
véritable cause lointaine, mais agissante, de la Révolution française. Il ne 
s'agit aujourd'hui que de rechercher quel fut l'agent de diffusion de ces 
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idées « philosophiques », encyclopédistes (et rousseauistes, ne l’oublions 
pas), et d'étudier ses méthodes d'action. 

» Le grand nombre d'avocats et d'hommes de loi élus par le tiers état 
aux Etats généraux de 1789, les marques non équivoques de leur mentalité, 
imprimées à tant de cahiers, l'influence indéniable qu’ils ont eue au cours 
des réunions. électorales, indiquent suffisamment que c’est parmi le Barreau 
de l’ancien régime qu'il faut chercher les vulgarisateurs, si l’on peut dire, 
des idées philosophiques » (pp. vIT s8.). 

Le baron DELBEKE se borne, dans le présent volume, à établir la pré- 
paration de l'avocat à la vie professionnelle, l'organisation du Barreau, la 
situation vis-à-vis de la magistrature et ‘dans la société de l’ancien régime, 
ses relations avec les écrivains et les hommes d'Etat. 


L'ouvrage du baron DELBEKE est accompagné d'une copieuse bibliogra- 
phie (pp. xI-xxI). 


L'évolution de la classe bourgeoise 
en Roumanie. 


ST. ZELETIN à fait paraître, dans la « Biblioteca sociala », dirigée par 
D. GUSTI, une étude sur les origines et le rôle historique ‘de la bourgeoisie 
roumaine (Burghezia romana : Origina si rolul ei istoric; Bucarest, Edi- 
tions de la « Gultura nationala », 1926, 256 p., 120 lei). ZELETIN définit la 
bourgeoisie : la classe sociale qui s'occupe de valeurs d'échange, c'est- 
à-dire de marchandises: par là, elle se différencie des classes qui produi- 
sent pour ia satisfaction de leurs propres besoins, ainsi que cela s’est passé 
pendant longtemps et comme c'est encore le cas aujourd’hui, dans une 
grande mesure, pour les classes agricoles. L'auteur fait remonter les ori- 
gines de la société bourgeoise en Roumanie à l'ère nouvelle inaugurée 
dans ce pays vers 14830 grâce au stimulant des capitaux anglo-français. 
Il trace à cette occasion le tableau de l’économie nationale d'un pays qui 
entre en période de révolution bourgeoise : en Roumanie, l’évolution à 
suivi une marche rapide et a procédé par bonds. Avec les réformes de 
l'année 1918, qui ont fait disparaître les derniers restes de l’ancien régime 
agraire féodal, la révolution bourgeoise peut être considérée comme ayant 
terminé son cours. L'objet de l'étude de ZELETIN est précisément de suivre 
le processus de cette évolution dans ses phases successives, notamment 
la destruction de l’ancien régime agraire sous l'influence du capitalisme 
(pp. 168 ss.) et l'édification du régime nouveau sur les ruines de l’ancien 
(pp. 173 ss.). Dans la dernière partie de son livre, ZELETIN décrit la réaction 
dont la bourgeoisie roumaine ta été l’objet : c’est en même temps un essai 
de psychologie sociale concernant la civilisation roumaine dans la deuxième 
moitié du XIX® siècle : la xénophobie, la réaction populaire issue des 
idées des narodniki russes, puis la réaction sous forme socialiste. Sous 
l'influence d'idées anciennes dont elle n’a pu se libérer encore, la nation 
roumaine semble se trouver aujourd'hui dans une situation paradoxale : 
« Nous travaillons comme des bourgeois, dit ZELETIN, et nous pensons 
comme des gens du moyen âge (p. 254). » La révolution économique qui 
s’accomplit aujourd’ hui entraînera sans doute une révolution spirituelle 
qui permettra à l'esprit bourgeois de s'affirmer plus franchement et plus 
largement. 
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Le capitalisme et la spéculation 
depuis les origines jusqu’à nos 
jours. 


C’est la première fois, dit le D° DANIEL STEFFENS dans la préface de son 
ouvrage Kapital una Bôrse von Babylon bis Walistreet (Gotha, Leopold Klotz, 
1926, 232 p., 8 mk.), qu’on essaie de décrire l’évolution du marché monétaire 
et des capitaux, (des entrepreneurs et des banques, depuis les temps Îles 
plus reculés jusqu’à nos jours. L'auteur part, en effet, de l’antiquité (Baby- 
lone, Israël, Egypte, Grèce, Rome républicaine, la période hellénistique, 
lEmpire romain) pour passer au moyen âge (Italie, Allemagne) et à la 
période moderne jusqu’à la fin ‘de l'ère napoléonienne (Hollande, Angleterre, 
France) dans laquelle il réserve un chapitre aux fournisseurs des armées, 
aux princes, aux grands commerçants, aux banquiers, etc., pour aboutir à 
la période contemporaine. Aujourd'hui, dit l’auteur, c’est l'Amérique qui 
triomphe. « Après la guerre, elle a parachevé la victoire du capitalisme. 
Par Wallstreet, le capital et la bourse sont, en pleine publicité, devenus les 
puissances qui, rejetant tout déguisement et toute phraséologie, apprécient 
et conduisent la politique, dans son contenu et ses tendances, sur la base 
des mêmes principes qui sont appliqués par les particuliers dans leur 
recherche de la prospérité » (p. 226). 
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Science des Religions 


Le culte de la nature chez les 
primitifs et les racines de l’animisme. 


Le premier volume de l'ouvrage de Sir JAMES GEORGE FRAZFR : The 
Worship of Nature (London, Macmillan and Co., 1926, 67? p., 5 sh.), ren- 
ferme, en sus de considérations générales sur le culte de Ja nature, des 
exposés concernant spécialement : le culte du ciel chez les peuples aryens 
et non-aryens de l'antiquité, le culte du ciel chez les peuples civilisés de 
l'Extrême-Orient, le culte du ciel en Afrique; le culte de la terre chez les 
peuples aryens et non-aryens de l'antiquité, le culte de la terre en Chine, 
dans l'Inde moderne, en Afrique, en Amérique; le culte du soleil chez les 
peuples aryens et non-aryens de l'antiquité, le culte du soleil dans l'Inde 
moderne, au Japon, en Indonésie. FRAZER s'est proposé (d'exposer dans ce 
livre les éléments et les manifestations de la théologie naturelle, c'est- 
à-dire la théologie des simples, non pas celle des écoles, où la doctrine de 
la nature divine à été élaborée et affinée par des discussions millénaires, 
au cours de multiples générations d’esprits subtils. Mais quels sont ces 
simples? La plus grande partie d'entre eux se compose de sauvages, c'est- 
à-dire de populations de civilisation inférieure, dans la mesure où. leurs 
croyances n'ont pas été modifiées par le contact avec des civilisés. IL faut 
y comprendre aussi les classes arriérées des pays civilisés, spécialement 
les gens de la campagne, chez qui les anciennes croyances subsistent plus 
longtemps (folklore). FRAZER a pris beaucoup de faits aussi dans les an- 
ciennes religions de l'Inde, de l'Egypte, de Babylone, de la Grèce et de 
Rome. Sans doute, il s'agit ici de cultes appartenant à des peuples civilisés, 
mais leurs religions nationales peuvent cependant être considérées comme 
des créations populaires, qui portent manifestement la marque de leur 
origine. Beaucoup moins de choses ont été empruntées à la religion d'Israël, 
où le caractère populaire a été effacé, à un degré considérable, par l'éla- 
boration des législateurs et des prophètes. 

La religion naturelle des primitifs comprend le culte de la nature et 
le culte des morts. Le culte de la nature est celui qui s'adresse aux phé- 
nomènes naturels conçus comme animés, conscients et investis à la fois du 
pouvoir et de la volonté de faire du bien ou ‘du mal aux hommes. Ce sont 
pour ceux-ci des objets de crainte. Dans l'esprit des primitifs, les phéno- 
mènes naturels prennent le caractère d’esprits formidables et dangereux 
dont ils redoutent la colère et cherchent à se concilier l'amitié. A cet effet, 
Us agissent avec eux comme avec d'autres hommes : ils leur font des 
prières et leur offrent des présents, des sacrifices, ils leur adressent un 
culte. Quant au culte des morts, qui est aussi répandu et aussi important 
que le précédent, il est basé sur une double croyance : d’abord, celle que 
les morts conservent leur personnalité; ensuite, celle qu'ils peuvent 
influencer d'une facon décisive, en bien ou en mai, les destinées des 
vivants. Le présent ouvrage de FRAZER ne renferme que l'examen du culte 
de la nature. 

Quant aux racines de l’animisme, KRAZER montre que lorsque l'homme 
ä commencé à réfléchir sérieusement sur la nature des choses, il était 
pour ainsi dire inévitable qu'il allait devoir les expliquer par analogie 
avec ce qu'il connaissait le mieux, c'est-à-dire ses pensées, ses sentiments, 
ses émotions propres. En eonséquence, il à été porté à accorder à toute 
chose, non seulement aux animaux, mais encore aux plantes et aux objets 
inanimés, un principe de vie analogue à celui dont il était lui-même con- 
scient et que, faute de mieux, nous appelons une âme. Cest ce qui constitue 
l’animisme. I1 faut y voir une interprétation enfantine de l'univers expri- 
mée en termes humains. Cet animisme primitif qui est parvenu jusqu'à 
nous, parce qu'il s'est maintenu chez certaines races arriérées, a été rem- 
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placé chez d'autres par un nombre plus restreint d’esprits, un panthéon 
limité, investi du pouvoir de commander aux diverses sections de la 
nature. C’est ainsi que de l’animisme on est passé au polythéisme, et l'on 
sait comment le polythéisme s’est effacé devant le monothéisme. Ainsi 
l'explication spiritualiste de l'univers a suivi une marche parallèle à celle 
de l'interprétation matérialiste, qui a réduit les nombreuses formes de 
la matière à une seule. Ces deux théories tendent d'ailleurs, l’une et 
l’autre, à établir et à expliquer la réalité d'un monde situé au delà des 
données immédiates de nos sens. 


Le rôle des cuites orientaux dans la 
désagrégation du monde romain : 
le mysticisme détruit l'amour de 

Y\ la cité. 


Une traduction ‘de 1a partie du « Rameau d’or » de JAMES GEORGE FRAZER 
concernant Atys et Osiris, étude de religions orientales comparées, à paru 
en 1926 à la librairie P. Geuthner, à Paris (traduction de HENRI PEYRE, in8°, 
305 p., 8 fr. suisses). Cette étude comprend les chapitres suivants : 

Atys. — I. Le mythe et le rituel d'Atys. — II. Atys dieu de la végétation. 
— HIT. Atys dieu père. — IV. Représentants humains d'Atys. — V. Le ‘dieu 
pendu. — VI. Religions orientales en Occident. — VII. Hyacinthe. — Osiris. 
— TJ, Le mythe d’Osiris. — II. Le calendrier officiel égyptien. — III Le 
calendrier du paysan égyptien. — IV. Les fêtes officielles d'Osiris. — V. La 
nature d'Osiris. — VI. Isis. — VII. Osiris et le soleil. — VIII. Osiris et la 
June. — IX. La doctrine de la sympathie lunaire. — X. Le Roi dans le rôle 
d’Osiris. — "XI. L'origine d'Osiris. — XII. Matriarcat et déesses mères. 

Entre autres considérations intéressantes, FRAZER rappelle que le culte 
de la Grande Mère des Dieux et de son fils, ou amant, devint très popu- 
laire sous l'Empire romain. « Des inscriptions prouvent que ces deux 
divinités recevaient, séparément ou ensemble, des honneurs divins, non 
seulement en Italie, et surtout à Rome, mais aussi dans les provinces, et 
notamment en Afrique, en Espagne, en Portugal, en France, en Allemagne 
et en Bulgarie. Leur culte survécut à l'établissement du christianisme par 
Constantin; car Symmaque note les dates où revenaient les fêles de la 
Grande Mère: au temps de saint Augustin, ses prêtres efféminés déf- 
laient encore dans les rues de Carthage, en minaudant, le visage enfariné, 
les cheveux parfumés, comme les frères mendiants du moyen âge, ils 
demandaient l'aumône aux passants. I1 semble, par contre, qu'en Grèce les 
sanglantes ongies de la déesse asiatique et de son époux n'aient pas ren- 
contré grande faveur » (p. 26). 

FRAZER explique que le culte de la Grande Mère, « avec son curieux 
mélange de barbarie grossière et d'aspirations spirituelles, n'était que l'un 
des nombreux cultes orientaux du même genre qui, vers Ja fin du paga- 
nisme, s'étendirent dans tout l'Empire romain, et qui, en saturant les 
peuples européens d'idées étrangères, minèrent peu à peu tout l'édifice 
de la civilisation antique. La société en Grèce et à Rome, était fondée sur 
la conception de la subordination de l'individu à la communauté, du citoyen 
à l'Etat; elle mettait la sécurilé de la République, but suprême de la con- 
duite, au-dessus de la sécurité de l'individu, soit dans ce monde, soit dans 
l’autre. Les citoyens élevés dès l'enfance dans cet idéal altruiste, consa- 
craient leur vie au service de l'Etat, et étaient prêts à la sacrifier pour le 
bien public; s'ils reculaient devant le sacrifice, ils savaient fort bien qu'ils 
agissaient bassement, en faisant passer leur existence personnelle avant 

les intérêts nationaux. 


» La propagation des religions orientales changea tout; elle inculqua 
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Fidée que la communion de l'âme avec Dieu et son salut éternel étaient 
les seuls buts pour lesquels il valait la peine de vivre, des buts, en com- 
paraison desquels, la prospérité et même l'existence de l'Etat devenaient 
insignifiantes. Le résultat inévitable de cette doctrine égoïste et immorale 
fut d'écarter de plus en plus le fidèle du service public, de concentrer ses 
pensées sur ses propres émotions spirituelles, et d'engendrer en lui un 
mépris pour la vie présente qu'il ne regardait que comme une épreuve 
préparant à une vie meilleure et éternelle. Le saint et le reclus, dédai- 
gneux de la terre et plongés dans la contemplation extatique du ciel, en 
vinrent à représenter, dans l'opinion populaire, l'idéal d'humanité le plus 
élevé, et à remplacer l'ancien idéal du patriote et du héros qui, prodigue 
de sa propre vie, est prêt à la sacrifier pour son pays. La cité semblait 
médiocre et méprisable aux yeux qui contemplaient la cité de Dieu, dans les 
nuages du ciel. Le centre de la gravité, pour ainsi dire, se déplaça; il 
passa de la vie présente à la vie future; si l'autre y a beaucoup gagné, il 
est certain que ce monde-ci perdit considérablement au change. Une dés- 
intégration générale du corps politique en résulta. Les liens de l'Etat et 
de la société se relâchèrent; la structure de la société tendit à se résoudre 
en ses éléments individuels et, par là, à retomber dans la barbarie; car la 
civilisation n’est possible que par l’active coopération des citoyens et de 
leur volonté de subordonner leur intérêt particulier au bien commun. Les 
hommes refusèrent de défendre leur patrie et même de propager leur 
espèce. Dans leur préoccupation de sauver leur âme et celle des autres, 
ils voyaient sans déplaisir périr autour d'eux ce monde matériel, qu'ils 
identifiaient avec le principe du mal. Cette obsession dura mille ans. Le 
retour au droit romain, à la philosophie d’Aristote, à l’art et à la littéra- 
ture de l'antiquité qui eut lieu à la fin du moyen âge, marqua le retour 
de l'Europe à ses idéals nationaux de vie et de conduite, à une conception 
plus saine et plus virile du monde. La longue étape de la marche de la 
civilisation. était franchie. La marée de l'invasion orientale avait enfin 
tourné. Aujourd'hui encore, elle en est au reflux » (pp. 27-28). 

Dans l’ancienne Egypte, le dieu dont on célébrait chaque année la mort 
et la résurrection avec des alternatives de douleur et de joie était Osiris, 
le plus populaire des dieux égyptiens ; il y a de solides raisons, dit FRAZER, 
pour le ranger, sous l’un de ses aspects, avec Adonis el Atys comme per- 
sonnification des grandes vicissitudes annuelles de la nature et particulière- 
ment du blé. « Maïs l'immense vogue dont il jouit pendant des siècles 
conduisit ses adorateurs à lui annexer les attributs et les pouvoirs des 
autres dieux; aussi n'est-il pas toujours aisé de le dépouiller, pour ainsi 
parler de ses plumes de paon, et de les rendre à leurs véritables proprié- 
taires. » FRAZER n'entend pas, dans cette étude, énumérer ni analyser 
tous les éléments étrangers qui s'’agrégèrent au dieu populaire. Il tâche 
seulement d'écarter toutes ces additions et de montrer le dieu, si pos- 
sible, dans sa simplicité primitive. Les découvertes faites en Egypte ces 
dernières années lui permettent d'aborder cette tâche avec plus de con- 
fiance que lorsqu'il s’est attaqué su problème, il y à bien des années, » 
CP ED. 41") 

Ori n'aurait été autre chose à l'origine que l’un de ces monarques 
déifiés, dont le culte éclipsa peu à peu tous les autres cultes et finit par 
sunpasser celui du grand dieu-soleil lui-même. (Cf. pp. 202-205.) 
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Pourquoi les Egyptiens conservée- 
rent si tenacement leurs mœurs 
et leurs croyances. 


« La ténacité singulière, avec laquelle es Egyptiens conservèrent 
Jeurs croyances et leurs coutumes traditionnelles pendant des milliers d’an- 
nées, explique FRAZER, provenait sans doute de leur esprit opniniâtrement 
conservateur. Mais cet esprit conservateur était lui-même, dans une large 
mesure, l'effet des conditions géographiques et climatériques et de la 
manière de vivre que celles-ci favorisaient. Entourés de tous côtés par des 
déserts ou des mers presque sans ports, les Egytiens occupaient une posi- 
tion naturellement très forte qui, pendant longtemps les protégea contre 
l'invasion et permit à leurs habitudes de se fixer et de s'endurcir, sans 
l'intervention des influences subversives des conquêtes étrangères. L'éton- 
nante régularité de la nature en Egypte tendait aussi à produire dans 
l'esprit des habitants une stabilité correspondante. Bon an, mal an, la 
succession immuable des saisons ramenaït le même retour des travaux 
agricoles. Ce que les pères avaient fait, les fils le faisaient à leur tour à la 
même saison et cela continuait ainsi de génération en génération. Cette 


routine monotone est d'ailleurs le fait de toutes les communautés pure-" 


ment agricoles, partout elle tend à engendrer chez le paysan des habi- 
tudes d'esprit calmes et flegmatiques, fort différentes de la mobilité, de la 
vivacité et de la souplesse de caractère qu’entretiennent chez les négo- 
ciants et les marins les hasards ef les risques du commerce ef de la navi- 
gation. Le changement inspire autant d’aversion au tempéraimment fata- 
liste du cultivateur voué à Saturne qu'il offre d'attrait pour l'esprit plus 
vif du marchand régi par Mercure. Mais les idées et les coutumes étaient 
stéréotypées en Egypte plus encore que dans beaucoup de pays agricoles, 
à cause de la plus grande uniformité des saisons égyptiennes et de l’iso- 
lement plus grand du pays. 

» Ces causes eurent pour effet de créer un caractère natiomal qui pré- 
sente de nombreux points de ressemblance avec celui des Chinois. Dans 
tous les deux, nous voyons la même force inflexible de volonté, le même 
zèle indusirieux, le même mélange si étrange d'humanité et de barbarie, 
le même attachement obstiné à la tradition, le même orgeuil de la race 
de l’ancienne civilisation, le même mépris pour les étrangers, traités de 
parvenus et de barbares, la même patiente soumission extérieure à la 
domination étrangère, unie à une inébranlablle fidélité intérieure à ses pro- 
pres idéals. Ge fut cet esprit conservateur du peuple, dû pour beaucoup 
à la nature physique de leur pays, qui embauma, pour ainsi dire, la mé- 
moire d'Osiris longtemps après que les figures analogues d'Adonis et 
d’Atys eurent disparu dans l'oubli » (pp. 219-220). 
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Science du Langage 


Des origines du langage et de ce 
qu'il faut entendre par la corréc- 
tion du langage. 


L'Institut d'Oslo pour l'étude comparée des civilisations a fait paraître, 
dans une des séries de ses publications, un ouvrage d'OTTO JESPERSEN : 
Mankind, Nation and Individual from a linguistic point of view (Oslo, 
Ascheboug Co.; Paris, H. Champion, 222 p.), où sont étudiés certains aspects 
de la psychologie sociale du langage, tels que le rôle des individus dans 
le développement du langage; les dialectes et la langue commune; la cor- 
rection du langage et le bon langage; l'argot; le mysticisme du lan- 
gage, ete. Nous commençons aujourd'hui seulement à deviner ce qu'ont 
pu être les origines du langage, dit JESPERSEN. Le langage primitif n’était 
rien moins qu'intellectuel: c'était en quelque sorte un stade intermédiaire 
entre le chant et la parole avec une longue agglomération (de sons sane 
signification, peut-on dire, qui servait d’exutoire à des sentiments intenses 
plutôt que d'expression intelligible de ces sentiments et qui, dans tous les 
cas, n’était pas conçu au début comme un moyen de faire connaître quelque 
chose aux autres. Ge n’est que par suite des circonstances qu'il a été appelé 
à servir de moyen de communication. 

Au point de vue social, un des chapitres les plus intéressants de ce 
livre est celui où JESPERSEN étudie ce qu'il faut entendre par la correction 
du langage et le bon langage. Quels sont les arguments qu’on invoque 
pour reconnaître cette correction? Ces arguments sont tirés : a) du prin- 
cipe d'autorité (l'Ecole, les Académies); b) de la situation géographique : 
en Angleterre, où parle-t-on le mieux l'anglais? etc.; c) de l'autorité des 
meilleurs écrivains; d) de la classe sociale : le langage des classes supé- 
rieures; e) du principe démocratique : l'usage l'emporte quand il a le 
nombre pour lui; f) du principe logique : rien ne ‘peut être correct dans 
le langage, qui est en conflit avec la pensée. Ce point de vue est fort contro- 
versé; par exemple, dire deux et deux font cinq, c’est encore s'exprimer 
correctement au point de vue linguistique; g) du principe esthétique : ce 
qui est correct dans le langage, c'est ce qui satisfait notre sentiment de la 
beauté; le langage correct est alors aussi le beau langage. Tous ces points 
de vue sont empreints d’une grande relativité. Peut-on en conclure qu'il 
n’y a rien dans le langage qui puisse être appelé correct ou incorrect? 
Pour apprécier la question, dit JESPERSEN, il faut se rendre compte des 
trois points que voici : a) ce qu'est la communauté de langage dont il 
s’agit et quelles relations elle a avec les individus qui la composent; b) que 
le langage correct désigne le langage que la communauté attend et que 
les erreurs de langage sont les écarts dont les individus sont les auteurs 
vis-à-vis de cette règle; c) qu'il y a une appréciation du langage dans 
laquelle sa valeur est mesurée par référence à un idéal linguistique, dont 
l'un des éléments les plus importants est la formule énergétique : ce qui 
s'exprime le plus facilement est aussi ce qui est le plus facilement accepté. 


L'étymologie des noms de lieux de 
la Belgique. 

On doit à AUGUSTE VINCENT, conservateur à la Bibliothèque Royale de 
Belgique, un ouvrage sur Les noms de lieux de la Belgique (Bruxelles, 
Librairie générale, 29, rue de Namur, 1927, xvi-184 p., 10 fr.), où il s'est 
proposé d'étudier systématiquement l'abondante toponomastique de la 
Belgique. « Il pose des principes pour le triage des noms de lieux; il groupe 
ceux-ci par types et par époques; il retrace leur histoire. 
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» Utilisant les résultats des travaux publiés antérieurement, il les com- 
pilète et y juxtapose un grand nombre de paragraphes relatifs à des sujets 
non encore abordés. Il présente tous ces détails dans un cadre logique, 
où il sera facile d'insérer de nouvelles observations. La toponymie belge 
est ainsi organisée; il existe désormais un guide permettant à chacun de 
s'orienter dans le grouillement toponomastique du pays sans devoir recom- 
mencer les recherches déjà faites avant lui. » 

Ainsi que l’auteur l'explique lui-même, ce manuel est le développement 
d’un cours fait à l'Institut des Hautes-Etudes de Belgique, à Bruxelles, 
en 1919-1920. La première partie est consacrée aux règles générales d’ap- 
parition, de transformation et de disparition des noms de lieux. Beaucoup 
de ces phénomènes n’ont guère été étudiés jusqu'ici. La deuxième partie 
classe les noms selon la période où chaque type a été usité. A ce point 
de vue, en Belgique, le moyen âge n'avait jamais été abordé systématique- 
ment. Pour toutes les époques, de nombreux types sont examinés pour la 
première fois. La méthode employée est l'étude des noms par groupes. Le 
relevé et la définition d’un caractère existant dans plusieurs unités sont 
d'excellents moyens de recherche et de contrôle, permettant d'éliminer 
des hypothèses qui séduisent l'esprit, si l’on n'examine qu’un nom isolé. 

Les règles générales ne peuvent être formulées que d'après des cas 
particuliers suffisamment connus. C’est pourquoi la majeure partie des 
noms cités dans l'ouvrage désignent des localités d'une certaine importance, 
ceux que l’on rencontre le plus fréquemment dans les documents anciens, 
ceux dont l'identification est la moins difficile, ceux dont l'histoire est la 
mieux établie et la ‘plus riche. 

Pour chaque groupe, l’auteur a cité seulement les noms dont une 
explication complète peut être proposée et ceux qui offrent une particula- 
rité intéressante; il n'a pas visé à dresser un inventaire complet de chaque 
type toponomastique, mais à établir une série aussi sûre que possible. 

Tes données de son travail ont été rassemblées par un dépouillement 
systématique des recueils de documents, publiés en grand nombre en Bel- 
gique, et généralement commodes à consulter. L'identification des noms de 
lieux, tâche épineuse, a souvent dû être faite — ou refaite — par lui. 

« Nous n'avons pas en Belgique, remarque VINCENT, l'équivalent des 
dictionnaires topographiques publiés déjà pour une trentaine de départe- 
ments français. Plusieurs ouvrages donnent des listes de formes anciennes, 
TARLIER et WAUTERS pour une partie du Brabant, TANDEL pour le Luxem- 
bourg, DE POTTER et BROECKAERT pour une grande partie de la Flandre 
orientale, ROLAND pour le Namurois, DE FLOU pour la Flandre occidentale. » 

Pour chaque nom, l’auteur donne les principales formes anciennes, en 
évitant l'encombrement; il note autant que possible les prononciations 
locales actuelles, généralement beaucoup plus évoluées que les formes 
officielles. Celles-ci ayant été figées par l'écriture à des stades divers de: 
leur évolution, offrent rarement un type uniforme dans une même classe. 
Beaucoup d’entre elles remontent au XIII° siècle dans notre pays; d'autres 
sont encombrées de non-sens graphiques d'origines diverses. Il se mani- 
‘este, spécialement pour le domaine flamand, un certain désir de simpli- 
fier les noms de lieux dans l'écriture. 

D'un bout à l’autre du travail, l’auteur a traité en une fois l’ensemble 
du pays. Cette méthode présente l'avantage de suivre un seul développe- 
ment logique. Elle montre ce qui est général, en dépit des différences de 
langue; très souvent, la forme est d'importance secondaire; les phéno- * 
Ag AU UN dominent, indépendamment de l'idiome employé 

PP. INI-VI). 
ù Le domaine parcouru dans l'ouvrage de VINGENT comprend les matières. 
suivantes : Modes de formation des noms de lieux. — Noms transportés. 
— Noms formés d’un substantif déterminé par un nom propre de lieu. — 
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Noms complexes. — Noms semblables affectés d'un déterminatif. — Noms 
transformés par analogie. — Noms de lieux bilingues. — Noms de lieux 
remplacés. — Evolution phonétique. Déclinaison. at 

Les époques de formation. — Noms celtiques et romains : Noms celti- 
ques. Noms gallo-romains. Noms romains. — Le haut moyen âge : Noms 
propres de personnes devenus noms de lieux. Noms dérivés. Noms com- 
posés. Noms de lieux romans. Noms de lieux germaniques. — Le moyen 
âge en général : La nature. Aspect des lieux. Les eaux. Les plantes. Les 
animaux. L'homme. L'habitation et ses dépendances. Le travail humain. 
L'organisation politique. La religion. 
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Economie politique et sociale 


La science économique est basée 
sur les éléments uniformes que 
renferment les faits économiques. 


Le premier cahier du Traité d'économie politique de PASGAL BONIN- 
sEGNI, professeur à l'Université de Lausanne (Lausanne, F. Rouge et G!°, 
1926, 89 p.), renferme le début d'un ouvrage où l’auteur entend condenser 
la substance des leçons qu'il a faites à l'Université de Lausanne, de 1907 
à 1924, aux étudiants de la Faculté de droit ainsi qu'aux élèves de l'Ecole 
des sciences sociales et de l'Ecole des hautes études commerciales. 

Suivant la tradition des maîtres éminents ILÉON WALRAS et VILFREDO PA- 
RETO, qui m'ont précédé dans cet enseignement, dit BONINSEGNI, « j'exposerai 
d'abord les résultats auxquels on arrive en étudiant le phénomène écono- 
mique dans sa partie générale, théorique, pour aborder ensuite l'étude des 
faits économiques concrets et voir enfin comment et en quelle mesure la 
théorie s'écarte de la réalité. 

» La divergence de la théorie et de la réalité vient de ce que les phé- 
nomènes économiques concrets naissent d’une combinaison qui a pour 
éléments les caractères généraux des hommes et Jes conditions techniques 
de la production et des échanges, tandis que les phénomènes économiques 
théoriques résultent de la combinaison d'un seul caractère de l'homme 
avec les conditions techniques de la production et des échanges. 

» Quand nous examinerons cette divergence nous ferons voir quelle 
part ont, dans les phénomènes que nous étudions ici, certains facteurs que 
la nécessité de la recherche nous aura fait éliminer à un premier stade de 
l'investigation. 

» Nous verrons ainsi pourquoi le même phénomène économique prend 
des formes diverses dans l’espace et dans le temps et nous constaterons 
que cette diversité tient au caractère des hommes qui ont vécu dans des 
lieux et des temps divers. 

» Cette différence que fait ressortir la comparaison des résultats 
théoriques et des faits concrets à induit beaucoup d'hommes de mérite à 
dénier toute valeur aux théories de l’économie pure. Il est bien plus aîsé, 
en vérité, de rejeter une théorie ou d'en contester la valeur que de prendre 
la peine de la vérifier et de chercher quelle approximation de ja réalité 
elle représente » (pp. 1-11). 

« Nous pourrons discerner, grâce aux théories de l'économie pure, ce 
qu'ont de commun et par où se différencient les manifestations d'un même 
phénomène, observé dans l'espace et dans le temps. 

» Plusieurs auteurs, ayant considéré exclusivement les caractères qui 
différencient ces manifestations, ont été amenés à soutenir qu'il n’y à pas 
d’uniformités dans les phénomènes économiques et que l'économie poli- 
tique n’a pas les caractères d’une science. D'après eux, l'économie politique 
proprement dite n'existe pas; il n'y a que des économies nationales » 
(PP. II-IV). 

BONINSEGNI montre encore que l'économie pure, en étudiant les unifor- 
mités que les phénomènes économiques présentent dans leurs manifesta- 
tions variées et multiples, ne fait certainement pas une œuvre complète. 
Elle ne le peut ni ne le veut, dit-il. 

« Pour nous en tenir au particulier que nous venons de considérer, 
l’économie pure nous enseigne que l’escompte naît d'un caraictère commun 
aux hommes et des conditions techniques de ja production et des échan- 
ges, indépendamment des conditions ‘du temps, du lieu et de la civilisation. 
Ce sera l'affaire de l'économie appliquée d'expliquer la raison de la diffé- 
rence quantitative que nous avons signalée entre le taux de l'escompte 
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en Angileierre 24 celui de la France et la diversité de leur mode de variation, 

» L'économie appliquée, considérani, outre le caractère commun des 
bormmmes, qui est l'une des données de l'économie pure, certains autres 
cararières par l-squels les agrégsis économiques se différentcient dans je 
temps ei dans l'espace, arrivera à expliquer en te l'écart entre Îles 
résuliais de: l'économie pure ei la réalité conerèie, découvrira de nou- 


 velles uofformités des daiis économiques et dira pour quelle raison cer- 


faines institutions économiques, qui donnent un excellent résultat en un 


femps ei en ue beu, ont l'effet coniraire en d’autres eux ei en d'autres 


» S& l'on prochde À l'étude des faits économiques en les décrivant tels 


qu'ils sont dans la diversité des Beux, des temps et de la civlisation, on F 


era œuvre d'ésiorien, non d'économiste. Œuvre utile sil en fût, ear il 
n'y a que l'étude des fañis qui permette de découvrir des vérités abs0- 
Înes, consiani-s, universelles, c'est-A-dire les lois auxquelles les faïis 
mémes obésseni. S, comme quelques-uns le eroient, les faïfts économi- 
ques n'obéissent qu'à des primcipes relafifs, varibles, particuliers aux 
iemyps, aux beux, À L'état de civilisation, non seulement 1a science 6e0n0- 
mique manquerait de base, mais on manquerait aussi des règles et des 
principes nécessaires pour résoudre les problèmes de politique écono- 


» Aiors, à quoi bon élaborer des budgeis et à qui serviraieni-ils si les 
fañis qu'on y traduii en chiffres ne comporisient rien de constant ou qui 
varient avec régularité dans 14 euite des temps? Pourquoi le légisiateur 
£'efloreprañi Al à si grand peine de discipliner, comme on dit, le commeree 
interpañional ei de procurer en même temps un important revenu à l'Etat, 
grâre à des tarifs douaniers méaufieusement éfudiés? A quoi bon, si les 
frafies imi-rnationaux échappaient à ioute discipline ei se dérobaient à 
l'observation même la plus serupuleuse? Si les fais économiques ne pré- 
senident aucune uofformité, leur hisioire serait un juxe de vaine dectrine, 
pour 2e pas dire une perie de iemps inutile » (pp. -W1). 

Dans ee premier cahier, Boxixsecxi commence par considérer les actions 
Que les hommes font ei les buts auxqueéis elles tendent, après quoi il 
ereonserit le domaine de l'investigation, qui se resireïni à une classe 
spéciale d'actions, les actions économiques. L'objet et le champ de la 
rééherche ant définis, il passe À l'étude des forces ou des causes dont 
Les aciions économiques sont la résulianie ou la conséquence. Il en vient 
ensufie à Texawen quantitstif de ces forces et de leur résultante qu’ 

considère ei dseuie dans le eas particulier d'une économie individuelle, 


De layvréciation des valeurs dans 
Tert d'acheter, 


Csareou. intendant mintaire, ancen élève de TEeole polytechnique, 
est l'auteur dus Wwvre traftani De l'art Facheter à l'art d'agir (Paris, 
Chartes Leranzelle et C°, 49%. 12 p.) où 1 s'est mis à a « recherche d’un 
eritérinu pour choisir entire deux achais, pour décider entre deux actions », 


La régie relative aux achais sur spécimens semblables, mais non fdenti— 


ques ant de prix que de qualité est actuellement Ja suivante, dans cer- 

« Un cocfficient est attribué, en raison de leurs qualités relaïives, à 
chacun des spécimens semblablzs préseniés. 

: Le classement des soumissions est fait en combinant Jes ÿrix stipu- 
Lés avec les cocffienis attribués aux échaniillons » 

D'ailleurs, « pour apprécier quelle est la soumission Ja plus avania- 
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geuse, il peut être procédé comme suit : chaque prix est divisé par le 
coefficient attribué à (chaque échantillon d'après sa valeur d'utilisation ». 

L'achat de plus avantageux correspond au moindre quotient. 

En d'autres termes, et en introduisant dans son énoncé l'expression 
courante de valeur d'usage ou subjective — ce qui signifie, comme la 
valeur d'utilisation, l'intérêt qu'un isujet attache à l'achat, à l'acquisition 
d’une chose —, cette règle administrative du meilleur achat peut s’écrire 
ainsi qu'il suit : 

« De ‘deux objets semblables, le plus avantageux à acheter est celui 
pour lequel est maximum le quotient V/P par !le prix P de la valeur 
d'usage V ide chaque objet, cette valeur d'usage ayant été, au préalabie, 
appréciée sous forme ide ‘coefficient numérique en raison des qualités de 
l’objet. » 

CHAYROU n’a pu découvrir ni l’auteur, ni l’origine d’un critère si cu- 
rieux, sans doute réimprimé tel quel, à quelques mots près, depuis fort 
longtemps, dans les éditions successives des documents administratifs 
(pp. 14-15). É 

Cette règle économique, ignorée, semble-t-il, des économistes, esb 
réellement appliquée dans certains achats administratifs. 

Après avoir, à la recherche ‘de sa justification, envisagé un critérium 
de la plus avantageuse (de deux décisions, puis Idu meïlleur de deux achats, 
CHAYROU à reconnu que ‘cette formule simple V/P avait, sans être cepen- 
dant rigoureuse, des assises théoriques suffisamment solides pour justi- 
fier qu’on pût, en principe, chercher à l'appliquer au choix du plus avan- 
tageux We deux achats. 

« Quant à la valeur pratique de cette application, ajoute-t-il, nous 
avons constaté qu’il y avait, certes, une catégorie d'achats où l’on pou- 
wait à bon droit l'employer : ce sont lceux où la valeur d'utilisation des 
Objets sembilables iconsidérés peut être appréciée scientifiquement; en 
pareil cas tous les acheteurs, et non plus seulement Îles administrations 
publiques, peuvent en faire leur profil. 

» 11 en est autrement quand les valeurs d'utilisation des objets sem- 
blables (considérés échappent à une âétermination rationnelle. 

» La possibilité d’une appréciation de telles valeurs par un jugement 
non strictement rationnel, — par un « jugement de valeur », suivant l’ex- 
pression ldes philosophes, — ne doit pas en principe être exelue. 

» Mais, le plus souvent, cette appréciation de la valeur subjective par le 
sentiment, est irop imprécise pour servir de base à l'application d'une 
méthode scientifique du meilleur achat; il faut alors renoncer à s'en servir 
et revenir simplement à la méthode synthétique courante, universelle, 
quasi intuitive d'achat, pratiquée depuis qu'il y a des achats. 

» C'est le lot du plus grand nombre des achats, où la formule V/P ou 
toute autre ne saurait être utilisable, où triomphe (l'esprit de finesse, fait 
des qualités naturelles et de l'expérience des acheteurs, sans que, d’ail- 
leurs, soit banni un travail de calcul et de réflexion précédant la décision. » 

Ne prétendant pas rattacher son effort à ces spéculations, CHAYROU à 

Cependant tcité Îles oppositions de la raison et de l'intuition, de l’intelli- 
&enice et lde l’instinet, qui dominent peut-être cette étude. 
Sans quitter le domaine de l'expérience, il a noté que W’autres pro- 
blèmes, strictement subordonnés, en théorie, à l'analyse et à la science, 
reçoivent souvent, en fait, leurs plus exactes solutions d’une pratique 
presque inconsciente : ainsi, un cycliste conduisant sa machine en con- 
formité (le lois mécaniques qu’il ignore. 

Sous des aspects semblables, et en dépit des caractères rationnels du 
meilleur achat qu'il est possible d'établir, savoir acheter se rapproche le 
plus souvent moins d’une science que (d'un art. 
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On peut penser cependant, conclut CHAYROU, que, même pour l'en- 
semble-\ies achats où son application n'est pas à recommander, l'étude 
d’une théorie rationnelle du meilleur achat ne saurait nuire à la formation 
des réflexes et des habitudes d’un acheteur professionnel ou occasionnel 
(pp. 169-171). 


De la monotonie du travail en 
atelier et des réactions indivi- 
duelles qu’elle fait naître. 


Les problèmes qu'implique La technologie du travail professionnel ont 
été analysés par LÉON WALTHER, chef des travaux de technopsychologie 
à l'Institut J.-J. Rousseau et privat-docent à l'Université de Genève, dans 
un ouvrage ainsi intitulé (Neuchâtel-Paris, Editions Delachaux et Niestlé, 
1926, 239 p., 32 fr. français) et qui se compose de trois parties : 

I. L'adaptation de l'ouvrier au travail. La sélection. La formation pro- 
fessionnelle sur la base de la psychologie. — TI. L'adaptation du travail à 
l’ouvrier. La division du travail eonforme À la constitution psychophysique 
&e l'ouvrier. L'adaptation ‘du procédé de travail à l’ouvrier. L’adaptation 
de l'outillage à l'ouvrier. — TH. Problèmes mixtes : le problème de la 
fatigue professionnelle et sa base iscientifique. L’entraînement. Le rythme 
dans le ‘travail professionnel. 

Différents moyens inspirés ide la psychologie et de la physiologie, écrit 
WALTHER, sont dès à présent à la (disposition de ceux qui, par une organi- 
sation rationnelle du travail, visent à augmenter la productivité de l'indus- 
trie. « (Ces moyens rendent dans une notable mesure le travail à l'atelier 
plus agréablle : d'une part, ils tendent à placer chaque ouvrier au travail 
qui lui convient lle mieux, et d’aulre part, ils tächent d’adalpter tous les 
travaux de l'atelier à la nature spécifique du travailleur. Mais une organi- 
sation ainsi conQue rencontre néanmoins un grand obstacle : la monotonie 
du travail industriel. 

» Le ftravail industriel esi monotone par son essence même, il tend 
fatalement vers une automatisation ide plus en plus grande, de plus en 
pius complète. Cette automatisation, conséquence de la ‘division du travail, 
est la source d'une plus grande productivité à la condition même d'un 
plus grand écoulement, dans les masses toujours plus {larges ‘de la popu- 
lation, des produits matériels de notre icivilisation. Chez tout le monde on 
constate la tendance à une plus granide jouissance et à une plus large 
participation au progrès matériel qui caractérise la société alctuelle. C'est 
la conséquence ‘de la démocratisation économique We notre temps. L'in- 
austrie doit s’y ‘“onformer. Elle doit produire, (dans un temps relalivement 
court, beaucoup et à bon marché, pour permettre la diffusion du produit 
fabriqué parmi les plus larges masses de la population. Mais ce phéno- 
mène a!sa leontre-partie. La fabrication en masse, l'accélération de la pro- 
duction, entraîne une toujours plus grande division du travail; elle fait 
disparaître pour l'individu toute variété danis Waictivité professionnelle. De 
là la monotonie du travail industriel, dont souffre une grankie partie de 
la population ouvrière. Tout le monde, pourtant, n'y est pas sensible. Les 
recherches récentes sur la monotonie du travail professionnel ont montré 
que les hommes se comportent différemment & légand de l’uniformité du 
travail qu'ils trouvent à l'atelier » (pp. 221-222). Aïnisi WINKLER distin- 
gue trois types : 

Type « libre à l’égand du travail », qui supporte facilement [a mono- 
tonie ; 

Type « lié au ‘travail » qui supporte facilement aussi la monotonie, à 
condition qu'il n'ait pas la préoccupation du but final du travail; 
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Type « lié au travail » et préoccupé du but final d'un travail, qui est 
réfractaire au travail monotone. 

« D'autres psychologues, comme MÜNSTERBERG, RAUSCHBURG, etc., etc. 
ont pu constater que Ja monotonie exerce des influences différentes sur 
divers sujets. Ainsi le problème ide la monotonie du travail industriel peut 
être résolu en une certaine mesure par l'orientation professionnelle et la 
sélection ‘des ouvriers. En assignant un travail monotone à ceux qui n’en 
souffrent pas, on atténuera en partie les conséquences fâcheuses qu’'exerce 
sur l’homme le travail industriel. Mais cela ne sera possible que dans des 
limites insignifiantes, car l’industrie a une tendanice de plus en plus pro- 
noncée à l'automatisation du travail. On ne trouvera pas toujours facilement 
à l'ouvrier réfractaire à la monotonie un travail varié. 

» Ces derniers temps, on remarque dans la littérature spéciale consa- 
crée aux problèmes industriels une tendance à prôner la variation ‘du tra- 
vail à l'atelier. Le D' YOvANOVITCH, dans son beau livre sur Le rendement 
optimum du travail ouvrier, représente cette tendance en s'inspirant des 
idées de FOURIER. » 

WALTHER se demande s’il est possible de varier beaucoup l'occupation 
de l’ouvrier à l’usine : « La division actuelle du travaïl ne le permet que 
dans ‘des limites extrêmement reistreintes, dit-il, et tette possibilité même 
disparaît de plus en plus. Cela tient au développement ide l'industrialisme. 
Tout état social qui poursuivra le but de faire participer aux richesses 
matérielles les plus larges masses de la population sera, eroyons-nous, 
forcé de développer \cette \division à outrance idu travail, seul moyen de 
produire avec un moindre effort une plus grande quantité de richesses. 
Et la monotonie ldu travail en sera la conséquence. ILa seule issue que 
nous entrevoyons à cette impaisse serait la diminution (de la journée de 
travail par l'intensification du travail dans les limites psytho-physiologi- 
ques admises par l'organisme humain. (C’est R la science à fixer ces 
limites. Il ne faut jamais perdre de vue que l’ouvrier, en quittant l'atelier 
après une journée de travail bien remplie doit être capable de jouir des 
richesses qui ont été amassées avec son concours. (Cette jouissance s'im- 
pose, si vraiment notre civilisation produit des valeurs qui en valent la 
peine » (pp. 223-224). 

L'ouvrage de WALTHER est accompagné (d'une importante bibliographie 
(pp. 227-235). 


L'évolution du mouvement en faveur 
de l'organisation scientifique du 
travail en Europe. 


Le Bureau international du Travail de Genève a fait paraître, dans la 
série « Etudes et Documents » (n°17), un travail de PAUL DEVINAT sur 
L'organisation scientifique du travail en Europe (1927, 267 p., in-8&, 5 fr. 
suisses). L'auteur y expose l’évolution du mouvement, décrit les institu- 
tions dont il a suscité la formation, analyse les applications qui en ont été 
faites et rapporte les opinions (employeurs, ouvriers, techniciens, publie) 
émises à son sujet. L'auteur explique que l’origine de cette enquête remonte 
au printemps de 195. L'auteur avait suivi depuis la guerre le développe- 
ment du mouvement en faveur de l’organisation scientifique du travail en 
Europe et aux Etats-Unis. Frappé par ses diverses répercussions économi- 
ques et sociales, il avait conçu un projet de création, auprès du Bureau 
international du Travail, à Genève, d'un Institut international consacré à 
l'étude des problèmes d'organisation scientifique de la production. Au cours 
d'un voyage aux Etats-Unis, il eut l'occasion ‘de présenter ce projet au 
« Twentieth Century Fund » de Boston. Celui-ci décida de lui donner son 
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appui et d'accorder une subvention de 20,000 dollars à l'Institut projeté, à 
condition que fussent trouvés, par ailleurs, les concours financiers néces- 
saires pour sa mise sur pied. 

En septembre 1925, les négociations menées à cet effet n'ayant pas 
encore pris une tournure positive, MM. E. Filene, H. Dennison, J. Fahey et 
J. Macdonald, membres du conseil directeur du « Twentieth Century Fund », 
réunis à Genève, estimèrent, d'accord avec l’auteur, qu'il était nécessaire, 
avant toute décision, de connaître aussi exactement que possible l’impor- 
tance du mouvement d'organisation scientifique ‘du travail dans les pays 
industriels les plus importants, afin de déterminer quels pouvaient être des 
chances de succès et le programme d'action du futur Institut. Ils convin- 
rent qu'une enquête sur ce point était d'autant plus indiquée qu'elle pour- 
rait présenter, en dehors de son objet immédiat, un certain intérêt pour le 
public à la veille de la réunion de la Conférence économique internationale 
de Genève. 

Le conseil directeur du « Twentieth Century Fund », s'étant rendu à 
cet avis, décida, en octobre 1925, de mettre à la disposition de l’auteur un 
crédit ‘de 11,700 dollars pour mener à bien l'enquête. Afin de simplifier 
sa tâche, il fut convenu que ses recherches ne porteraient que sur l'Europe. 
La « Taylor Society », de New-York, accepta de se charger de la partie 
relative aux Etats-Unis. 

Conformément à la décision prise par le conseil directeur du « Twentieth 
Century Fund », l'enquête devait avoir essentiellement pour objet d'étudier 
l’état actuel, dans les divers pays d'Europe, du mouvement en faveur de 
l’organisation scientifique du travail et de déterminer les forces susceptibles 
de favoriser la création d'une institution internationale consacrée à son 
étude et à son développement. (Cf. pp. 1-2.) 

Dans quel sens s’est opérée l'évolution du mouvement en faveur de 
l’organisation seientifique du travail en Europe? « Liée à l’origine au désir 
d'accroître la prospérité de l’entreprise, montre DEVINAT, invoquée ensuite 
en faveur de l'intérêt national], elle est en train de passer au stade définitif 
d'instrument nécessaire d'organisation économique internationale. Ce serait 
là sans doute, si on la comparaît à l’évolution du mouvement américain, 
son trait le plus original. Commencée plus tard, longtemps retardée par 
des obstacles psychologiques, elle s’est précipitée depuis la guerre, provo- 
quant un ensemble des plus variés et des plus riches de recherches et de 
réalisations. Orientée d'abord par les préoccupations économiques et sociales 
de chaque pays, elle apparaît aujourd'hui comme un élément de rappro- 
chement et d'unité de l’Europe. 

» I] n’en est pas de meilleure et de plus récente illustration que l’atti- 
tude du Comité préparatoire de la Conférence économique internationale. 
Ce n’est pas, en effet, par hasard que ses membres ont retenu l'organisa- 
tion scientifique du travail parmi les moyens propres à faciliter la recon- 
stitution économique de l'Europe. Il est de fait que les circonstances 
imposaient aujourd'hui ce choix aux financiers, aux économistes, aux 
fonctionnaires, aux patrons et aux ouvriers réunis à Genève. Le souci de 
restaurer la prospérité générale compromise ne peut qu'attirer l'attention 
sur les moyens les plus propres à diminuer le prix de revient, à éliminer 
le gaspillage, à augmenter la puissance d’achat des masses, gages d’une 
production accrue, sans rien sacrifier des avantages sociaux obtenus par 
les travailleurs depuis la guerre. » (Cf. pp. 164 ss.) 

La préface de ce livre a été écrite par ALBERT THOMAS, directeur du 
Bureau international du Travail. Il y fait observer qu'il n’est guère d'esprit 
occupé des problèmes sociaux qui, depuis quelque vingt ans, n'ait eu occa- 
sion ou obligation de connaître de-ci de-là quelque chose de l'organisation 
scientifique du travail. 

« Mais le fait nouveau, fait qui date de quelques années à peine, c'est 
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la conscience prise par les hommes d’affaires américains de la force inouie 
qu'avait pu leur donner la pratique systématique et raisonnée de ces mé- 
_thodes. C’est l'intuition qu'ils ont eue qu’elles étaient propres non seule- 
ment à renouveler pour ainsi dire intimement les relations entre patrons 
et ouvriers, à donner à l’activité industrielle elle-même comme une nou- 
velle raison d'être et de se développer, mais encore à reconstruire Îles 
vieilles sociétés européennes désorganisées par la guerre, bref à assurer 
plus de bonheur et de civilisation. 

» Le fait nouveau a été la révélation pour un grand nombre d'Euro- 
péens que ces progrès économiques de l'Amérique menaçaient la situation 
du vieux continent et qu'il n’y avait de salut pour lui, à son tour, que 
‘dans une rationalisation de la production » (pp. vI-vu). 

L'ouvrage de DEVINAT est accompagné d'une importante bibliographie 
(pp. 172-215) et d’un tableau des principales institutions d'organisation scien- 
tifique du travail. 


La valeur sociale de l'orientation 
professionnelle. 


On doit à la collaboration de JEAN PERRET, directeur de l'Office d'orien- 
tation professionnelle de Lyon, PIERRE MAZzez, professeur à la Faculté de 
médecine de Lyon, et Boris Noyer, médecin aide-major de 1'° classe, un 
exposé analytique de l’objet, des méthodes et de !la portée individuelle et 
sociale de L'orientation professionnelle (Paris, E. Flammarion, 1926, 283 p., 
42 fr.). Des chapitres particuliers sont réservés dans cet ouvrage à l'étude 
des bases psychologiques de l'orientation professionnelle (il y est ques- 
tion notamment de la méthode des tests), des bases physio-pathologiques, 
des bases techniques (monographies), des bases économiques et de l’orien- 
tation professionnelle dans la pratique. Dans l'esprit des auteurs, le champ 
d'action ide l'orientation professionnelle est aussi large que la société elle- 
même : « Elle gravit tous ses étages, pénètre toutes [les manifestations de 
sa vie intellectuelle, professionnelle et sociale; il faut y voir un principe 
d'ordre et d'harmonie et, partant, de justice qui trouve sa place partout 
où il y a des valeurs humaines à mettre en œuvre, à utiliser, à faire 
éclore, à épanouir. 

» Vaste champ d'action, on le voit, plus vaste que celui que l’on aper- 
çoit, d'habitude, en portant uniquement ses regards, quand on parle 
d'orientation professionnelle, sur les métiers proprement dits et sur Îles 
ouvriers manuels » (pp. 8-9). 

« Dans l’orientation professionnelle on ne travaille plus pour une pro- 
fession, en particulier, mais pour l'économie publique ; il convient de peser 
la valeur professionnelle Ides sujets examinés, non pas, simplement, pour 
les accepter ou les rejeter, mais pour leur trouver une &ellule où, quels 
que soient leurs moyens, ils puissent développer leur mode particulier 
d'activité; l'orientation professionnelle part de ‘@e principe qu'à part de 
misérables épaves, tout être humain doit (trouver son emploi parmi les 
multiples fometions sociales; le problème est d'arriver, même pour les 
moins bien (doués, à pénétrer leurs ressources et à savoir en titrer parti, 
en les dirigeant là où leur rendement sera sinon le meilleur, du moins Île 
moins mauvais. 

» [En un mot, la sélection professionnelle accepte ou élimine ; l'orienta- 
tion professionnelle classe et répartit; la première laisse des déchets; la 
seconde fait emploi judicieux de tous, et, par 1à, va jusqu'à panser Îles 
plaies qui résultent ides infériorités de la nature » (pp. 10-41). 

: « Alors que dans les divens domaines sur lesquels s'étend son emprise, 
Fhomme a su, de longue date, faire le diagnostic, le classement et l'utili- 
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sation rationnelle des propriétés spécifiques et des aptitudes des éléments 
ou des êtres animés dont il dispose, il a par trop oublié, jusqu'ici, de faire 
application de cette méthode à lui-même » (Ip. 49). 

Les auteurs de ce livre ont été amenés À constater, en matière d'orien- 
tation professionnelle, qu'à notre époque, les œuvres tendant à cette orien- 
tation sont encore pau répandues, disparates. s'efforcent de sortir des 
premiers tâlonnements et de former leurs méthodes. Mais le branle est 
donné : comme le disait Paul-Louis Courrier, « le char est en plaine rou- 
Jant », et nous sommes convaincus que rien ne pourra l'arrêter. « La situa- 
tion actuelle permet à l'Etat d'encourager toutes les initiatives; il faudrait 
mieux faire et, lorsqu'il y a carence de celles-ci, l'Etat devrait les obliger 
à se manifester ou s'y substituer. Ainsi nulle part, un enfant Me France, 
au moment décisif où il doit choisir sa voie, ne serait exposé à s'engager 
dans une impasse ou sur une fausse route, parce que dans l'immense car- 
refour, il n'aurait été guidé par aucune lumière et se serait trouvé réduit 
à s’aventurer à tâtons; triste souvenir, pour lui, s'il s’est fourvoyé, de cet 
instant critique, où il put avoir la sensation confuse d'être négligé, aban- 
donné, au lieu d'être accueilli avee sollicitude et paternellement conduit 
à la vie professionnelle » (pp. 275-276). 


Le développement de la coopération 
après la guerre, notamment en 
Russie. 


De son cours sur la coopération au Collège de France, CHARLES GIDE 
a repris ce qui concerne La coopération à l’étranger : Angleterre et Russie 
et le présente aujourd'hui en un volume de 230 pages (Paris, Association 
pour l’enseignement de la coopération, 85, rue Charlot, 1927), muni d'une 
préface où il décrit la propagation de la coopération dans le monde et son 
extension dans toutes les classes sociales. GIDE constate que des trois 
grandes formes d'organisation sociale, syndicalisme, mutualité, coopéra- 
tion, celle-ci est la seule qui ait progressé depuis la guerre : les autres 
sont, au contraire, en régression. 

» Pour les syndicats, les statistiques montrent un remarquable parallé- 
disme dans tous es pays : d'abord brusque diminution durant la guerre 
par suibe de la mobilisation; puis forte poussée tout de suite après la 
guerre; puis recul, et presque tout le terrain gagné est perdu. Une des 
causes de cette régression a été la dépression des monnaies qui à ruiné 
es finances des syndicats parce qu'ils n'ont pu relever les cotisations 
dans la proportion de la dépréciation monétaire « (pp. 13-14). 

« Si nous regardons l’autre grand mouvement des sociétés de secours 
mutuels, ici aussi il n’y a pas ascension, mais recul » (p. 14). 

« On voit qu’il y a diminution sur le nombre des sociétés et le nombre 
des membres : et s’il y a augmentation sur le revenu et le capital, cette 
augmentation est fictive, car elle est bien loin de correspondre à la dépré- 
ciation de la monnaie : évalués en francs d'avant la guerre ces chiffres 
accuseraient une notable diminution. 

» La mutualité se trouve, en effet, aux prises non seulement, comme 
les syndicats, avec l'insuffisance des cotisations déjà constatée avant la 
guerre et aujourd'hui devenue ridicule, mais aussi elles se trouvent gri- 
gnotées par toutes les institutions d'assurances sociales, tant celles de 
l'Etat que celles des syndicats ou des coopératives elles-mêmes, qui leur 
font une concurrence irrésistible » (p. 14). 

Parlant de la Russie, GIDE, après avoir noté la « vie intense » de la 
coopération russe, explique que c'est à tort que l’on dit souvent que la 
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Russie est retournée au capitalisme : « Elle présente encore trois carac- 
téristiques collectivistes de première grandeur : 

» 4° La propriété de tous les terrains, bâtis ou non bâtis, appartient 
à la nation; 

» 2e Toutes les grandes usines sont entre les mains de l'Etat, ou sont 
concédées par lui à des entreprises qu'il contrôle; 

» 3° Tout le commerce extérieur, importations et exportations, est 
entre les mains de l'Etat, ou des coopératives et autres sociétés aux- 
quelles il l’a concédé. 

» La plupart des économistes pensent que de tels caractères sont suf- 
fisants pour entraîner à bref délai la ruine du régime soviétique. Cepen- 
dant, quoique cette ruine ait été annoncée régulièrement, à trois ou six 
mois d'échéance, depuis huit ans, elle ne s’est pas encore réalisée. Il y à 
même un relèvement incontestable, quoique lent, de l'Economie nationale. 
Si dans son ensemble la production industrielle n'est encore que la moitié 
de ce qu'elle était avant lâ guerre, il y a pourtant un progrès notable sur 
Je niveau catastrophique de 1917-1920. C’est ainsi que pour certaines 
industries, la métallurgie, les filatures, le rendement est remonté à 90 %, 
ex même pour le fer et le naphte, le niveau d'avant la guerre a été dépassé. 
Quant à la production agricole, elle est remontée à 70 Z environ du ren- 
dement ancien. 

» D’après la correspondance mensuelle du « Centrosoyus », le rende- 
ment de la production agricole serait même remonté à 89 . 

» On dira que l'amélioration de la production est due précisément au 
retour graduel au régime capitaliste, et c’est assez probable. Qu'on nous 
permette cependant de eroire qu’elle est due aussi, dans une certaine 
mesure, à la généralisation des entreprises coopératives qui a corrigé et 
atténué les rigueurs du programme communiste, en sorte que si la Répu- 
blique soviétique survit, elle le devra non à ses origines marxistes, mais à 
ce qu’elle est devenue la République coopérative » (pp. 221-222). 


L'organisation du secours-chômage 
en Belgique pendant la guerre. 


Dans un ouvrage publié sous les auspices de la « Dotation Carnegie 
pour la paix internationale » et intitulé Le Secours-Chômage en Belgique 
pendant l'occupation allemande (Paris, Presses universitaires, 1927, 322 p,, 
35 fr.), ERNEST MAHAIM, professeur à l'Université de Liége, décrit comment 
et dans quelle mesure on a aidé, soutenu, conservé la population laborieuse 
de la Belgique réduite à l'inaction par suite de la guerre. MAHAIM remarque 
en premier lieu que ce travail est malaisé, pour plusieurs raisons : « Tout 
d'abord, les documents commiencent déjà à faire défaut. Les archives du 
Comité National ont bien été versées dans les dépôts provinciaux des 
Archives de l'Etat belge, mais elles n'y sont pas classées, et si elles com- 
prennent des quantités énormes de pièces, il y en a une infinité qui se 
répètent et sont sans intérêt, tandis que celles qui seraient particulièrement 
intéressantes ont disparu — tout spécialement celles qui se rapportent au 
département Secours. Ensuite, un des caractères essentiels de l’organisa- 
tion du Comité National était la liberté laissée à ses sous-organismes. Rien 
de plus naturel. Dans un pays occupé par une armée ennemie, où des 
communications sont difficiles, il est impossible de voir fonctionner un 
gouvernement régulier faisant observer partout des prescriptions uniformes. 
De là, de province à province, de région à région, même de commune à 
commune, des différences, des contrastes. Il faudrait pour les connaître 
tous, pouvoir faire un grand nombre de monographies, ce qui ne nous à 
pas été possible. 
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» Toutefois, comme nous avons participé à l'administration du Secours- 
Chômage comme directeur général du Secours-Chômage dans la province 
de Liége, nous étions à même de fournir des renseignements irrécusables 
et vécus. Nous n'avons pas manqué d'en faire usage. Non pas que nous 
considérions notre œuvre comme un modèle, mais il nous à paru que, 
comme exemple, elle était instructive » (pp. xXI-x1). 


Les caractères du Comité national 
belge de secours et d'alimentation, 
en tant qu'œuvre privée, étran- 
gère aux pouvoirs publics, et di- 
rigée par des hommes d’affaires. 


MaAKHAIM développe ensuite des considérations intéressantes au sujet de 
l’origine et du caractère du Comité National. « Né des circonstances effroya- 
bles dans lesquelles brusquement tout un peuple est plongé, dit-il, le 
Gomité National est avant tout un organisme improvisé, sans précédent, 
sans analogue dans l'histoire du pays. Tout le monde, même ses fondateurs, 
le croit temporaire, passager et de courte durée. Comme il se substitue, par 
la force des choses, aux autorités légales, au Gouvernement qui est en 
exil, aux administrations provinciales et communales paralysées par le 
pouvoir occupant, il aurait pu être considéré, et il le fut même parfois, 
dans certains milieux politiques, comme illégal et révolutionnaire, à coup 
sûr comme un intrus. 

» II fut accepté pourtant d'emblée par l'immense majorité de la popula- 
tion comme le salut, à cause, d'une part, de l’urgence et de l'importance 
des fonctions capitales qu'il remplissait et, d'autre part, par l'habile et 
énergique attitude de ses dirigeants. 

» Tout d’abord, on a bien soin de proclamer son caractère exclusive- 
ment privé. Il est fondé et géré jusqu’au bout par des particuliers, qui ne 
tiennent leur mandat que d'eux-mêmes, n’ont de délégation d'aucun pou- 
voir public. Ge caractère était nécessaire d'abord vis-à-vis du pouvoir occu- 
pant, qui n'aurait jamais toléré à côté de lui la constitution d'un pouvoir 
gouvernemental belge : à chaque occasion, l'autorité allemande revendi- 
quait les droits du gouvernement de fait qu'il était, aux termes de l'ar- 
ticle 43 du règlement annexé à la IV* Convention internationale de La Haye 
du 18 octobre 1907. 

» Afin de maintenir ce caractère privé, le Comité National prenait lui- 
même les plus grandes précautions pour éviter toute confusion avec les 
administrations officielles des provinces et des communes. Sans doute, 
beaucoup de membres de ses sous-organismes étaient mandataires publics, 
mais on leur enjoignait de n’agir jamais que comme personnes privées et 
de ne pas faire usage de leurs qualités officielles. De même, les locaux 
employés par le Comité National étaient de préférence distincts des locaux 
servant aux services publics, où, naturellement, l'autorité occupante aurait 
eu à exercer sa surveillance. » 

Le caractère privé du Comité National était encore nécessaire à un 
double point de vue, explique MAHAIM : « L'importation des vivres exoti- 
ques ne pouvait être permise par l'Angleterre que si l'organisme distribu- 
teur était complètement indépendant du pouvoir occupant. Il ne l'eût point 
été s’il avait été revêtu d'un caractère officiel. Par voie de réciprocité, 
l'Allemagne n'aurait pas supporté que le Comité National eût reçu un 
mandat du Gouvernement belge ou d’un autre Etat en guerre avec elle. 
En même temps, pour jouir de la protection des Etats neutres, l'Espagne, 
les Etats-Unis, les Pays-Bas, il ne fallait pas que le Comité appartint offi- 
ciellement à l’un des Etats belligérants. 
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» Neutre au point de vue international, le Comité devait l'être égale- 
ment au point de vue de la politique intérieure » (pp. 15-16). 

MAHAIM insiste encore sur cette considération que les promoteurs el 
les fondateurs du Comité National à Bruxelles étaient surtout des ban- 
quiers, des hommes d’affaires, des hommes de grandes affaires, qui n'avaient 
pour la politique, l'administration, l'Etat même, qu’une médiocre estime : 
« Ils eurent à cœur d'employer des méthodes qu'ils estimaient différentes 
et plus efficaces que celles des pouvoirs publics. C'était un mot d'ordre de 
gérer les affaires du Comité « commercialement », « industriellement ». 
L'affaire était essentiellement une grande affaire commerciale : se procurer 
des vivres, les transporter et les distribuer. On mit son point d'honneur 


à ce que cette vaste entreprise fût bien conduite, et elle le fut en effet. 


La comptabilité, matières et finances, reçut une attention toute particulière. 
On aimaït à montrer que l'initiative privée était toujours supérieure à 
l'organisation étatiste. Sociologiquement, il y a quelque chose d’extrême- 
ment intéressant à voir ainsi appliquer une technique nouvelle et différente 
à ce qui était en définitive un service public, où disparaissait l’aiguillon 
ailleurs si puissant de l'intérêt personnel. (C'était l’épreuve, bénévolement 
consentie, de la classe des hommes d'affaires au gouvernement ‘du pays. 
On peut dire qu’elle y a réussi. Ce fut le pendant de l'épreuve des « civils » 
comme officiers de complément ou dans les services techniques des armées 
de campagne. 

» Autre trait essentiel qui achève de montrer le caractère privé du 
Comité : ne tenant son mandat d'aucun corps électoral, il n’admettait pas 
de contrôle de ses administrés. Non seulement les autorités publiques 
belges n'avaient pas le droit de lui demander compte de ses actes, ni 
d'exercer sur lui la moindre surveillance, mais il ne devait aucune justifi- 


cation même aux citoyens qu'il secourait. Le Comité National existait par 


lui-même, suivant la volonté de ses fondateurs et de ceux qui lui avaient 
donné leur adhésion : il n’était pas l’émanation de la volonté populaire. 
C'est pourquoi il était souverain dans les décisions qu'il arrêtait : elles 
devaient être exécutées sans que personne eût le pouvoir de les discuter 
ou de les faire modifier. » 

Comme système politique, observe MAHAIM, c'était done le régime du 
« bon despote ». Il se justifiait par les conditions exceptionnelles où il 
fonctionnait et l'impossibilité absolue de faire contrôler par le public « les 
raisons d'ordre divers, fréquemment confidentiel » que lui dictaient ses 
résolutions. « Ce régime était d’ailleurs tempéré par la souplesse obtenue 
dans l’application des mesures décrétées, par la grande décentralisation des 
sous-organismes. Mais dire que ce régime fut accepté facilement et dans 
toutes les classes de la population serait excessif. Il fallut toute l’habileté 
et l'ingéniosité des dirigeants et, disons-le aussi, la confiante résignation 
du publie pour qu'il pût subsister » (pp. 17-18). 

Au surplus, l'ouvrage expose les points suivants : 

Les caractères essentiels de la Belgique au point de vue économique. 
— Les premiers effets de la guerre. — Le Comité National. — Le départe- 
ment Secours. — Le chômage en Belgique avant la guerre et les moyens 
de le combattre. — Les Fonds de chômage pendant les premiers mois de 
l'occupation allemande. — La section Aide et Protection aux chômeurs 
involontaires. — Le recensement des chômeurs en février-mars 195. — 
Organisation du service. — Relations avec les autorités allemandes. — Le 
premier règlement et les bases du secours-chômage. — Extension du secours 
aux chômeurs partiels. — Les débuts de la mise en marche du service. — 
L'organisation dans la province de Liége. — Travaux pour chômeurs. — 
Les travaux pour chômeurs dans la province de Luxembourg. — L'ensei- 
gnement pour chômeurs. — Une école pour chômeurs à Bruxelles. — Les 
développements successifs du règlement. — Le caleu] du montant du 
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‘secours. — Le règlement du 20 février 196. — Le mode de distribution des 
secours. — Les arrêtés allemands contre les chômeurs. — Les déportations. 
— Renseignements statistiques. — Le Fonds de chômage de Gand. — Sup- 
pression du secours-chômage et institution du secours alimentaire. — Le 
retour au secours-chômage (juillet 1919). 


Une défense de la théorie quantitative 
de la monnaie. 


Dans la série The World’s Manuals, R. A. LEHFELDT a fait paraître 
un petit ouvrage sur la monnaie (Money; London, Oxford University Press, 
3926, 116 p., 2? sh. 6 d.) qui doit servir surtout à la grande vulgarisation 
aes notions que renferme ce chapitre particulier de l’économie politique. 
LEHFELDT estime que la théorie quantitative de la monnaie est: toujours 
vraie, en dépit des attaques dont elle a été l’objet. Il faut l’étudier avec 
attention et tenir compte de certains éléments souvent négligés, par 
exemple l'influence de la rapidité de la cireulation, qui joue un rôle aussi 
important que la quantité. On peut poser en principe : a) que la quantité 
de richesses affectées au service de la monnaie est approximativement con- 
stante: b) que la rapidité de la circulation de la monnaie ne montre, au 
cours des temps, qu'une faible tendance à augmenter; c) qu’au cours des 
phases de dépression dans les cycles économiques, une partie des richesses 
plus considérable que d'habitude est conservée sous forme de monnaie 
et que dans les phases d'activité spéculative, il en est conservé une quan- 
tité inférieure à la normale; d) que la rapidité de circulation de la monnaie 
tombe au-dessous de la moyenne pendant qu'il y a dépression et monte 
plus haut que la moyenne pendant les phases de spéculation. 


La valeur de la monnaie ne doit 
pas nécessairement être fire, mais 
elle doit être prévisible. 


L'intention qu'a eue ROBERT (WOLFF en publiant une Note sur le système 
monétaire français (Paris, Gauthier-Villars, 1927, 104 p.) a été de décrire 
le fonctionnement de ce système, caractérisé à la fois par le régime de 
l'inconvertibilité du papier-monnaie et par celui de l'émission à guichets 
ouverts de Bons du Trésor. 11 montre d’abord quels sont, en France, les 
créateurs de francs (l'Institut d'émission, les établissements de crédit, 
l'Etat), puis que les francs ainsi créés ne sont pas comparables entre eux. 
I1 recherche ensuite quelle est l'origine des créations de francs (besoins 
de la circulation, besoins de dépôts en banques, émissions de Bons du Tré- 
sor) et explique le fonctionnement du système monétaire. Il passe alors à 
l'examen de la valeur de la monnaie (facteurs objectifs, facteurs subjectifs, 
conséquences des mouvements du change et réactions spontanées et volon- 
taires) et examine la théorie ‘de la parité des pouvoirs d'achat, la théorie . 
quantitative, la théorie du gage (bilan de l’Institut d'émission), la théorie 
de la situation budgétaire. Viennent ensuite des considérations sur Ia sta- 
bilisation (obstacles, processus, niveau). Il termine par une confrontation 
de la stabilisation avec la revalorisation intégrale. WoLrF explique que « ce 
qui manque essentiellement à tous les chefs d'entreprise, ce qui importe 
aussi à chacun pour la gestion de ses biens, pour la passation de tous con- 
trats, c’est de connaître exactement la fonction qui relie la valeur de la 
monnaie au temps. La stabilité n’est qu’un cas particulier, et le plus simple 
de cette fonction, mais elle ne constitue pas une formule exclusive, et l’on 
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peut admettre n'importe quelle fonction, pourvu qu'elle soit parfaitement 
définie et de calcul facile pour tous. Dès l'instant où cette fonction satis- 
fait aux conditions que nous venons d'exposer concernant la progressivité 
de l'amélioration de la monnaie, elle est compatible avec le développement 
de la puissance économique du pays. La valeur de la monnaie ne doit pas 
nécessairement être fixe, mais elle doit être prévisible. 


Effets de la revalorisation, spécia- 
lement au point de vue des ren- 
tiers. 


Les arguments en faveur du retour au cours ancien, dit WOLFF, sont 
de ‘deux sortes, l'un concernant l'Etat, l'autre concernant les individus. 

« Le premier — le plus important — est que le retour au pair ancien 
signifie La pleine restauration du crédit intérieur de l'Etat : si l'Angleterre 
traverse de nouvelles crises — et il est malaisé d'en imaginer de plus dures 
et de plus prolongées que celles de la guerre 1914-1918 — ses citoyens sau- 
ront que ceux qui ont souscrit les emprunts de la guerre, ceux qui n'ont 
pas transfonmé leurs avoirs en devises étrangères, en un mot ceux qui ont 
fait confiance à la livre n'ont pas été punis de leur confiance; au contraire, 
si l'Allemagne a recouvré sa puissance de production, si même il lui est 
déjà possible de placer des emprunts intérieurs libellés en Reichsmarks, 
c’est à la condition expresse de ne pas s’exposer à une crise extérieure : 
aux premières craintes, ce crédit débile s’évanouirait, et il y aurait fuite 
devant le Reichsmark, en dépit de toutes les proportions statutaires entre 
encaisse et circulation, comme en dépit de toutes les prohibitions. Il peut 
donc paraître souhaitable au Gouvernement français de restaurer progres- 
sivement la valeur du franc. 

» Le deuxième argument est qu'il convient de réduire, et si possible 
d'effacer, les ‘pertes cruelles subies par les détenteurs de créances et notam- 
ment par les rentiers souscripteurs ou possesseurs de fonds d'Etat. Ce 
deuxième argument paraît infiniment moins solide que le premier. Si regret- 
table que soit l’'exproprialion des rentiers, si injuste qu'ait été cet impôt 
sur le capital, qui à atteint en juillet 1926 les neuf dixièmes de la fortune 
initiale pour certains souscripteurs d'origine et qui frappe précisément ceux 
qui ont fait confiance à l'Etat, si déplorable que soit le déclassement qui 
résulte de pareilles destructions de fortunes et cette atteinte aux classes 
moyennes, si immorale qu’apparaisse la spoliation de certains épargnants qui 
étaient contraints par la loi d'employer leur épargne en rentes d'Etat, il 
n’en est pas moins vrai que la correction de ces injustices risque de créer 
d'autres injustices. 

» D'abord beaucoup de ces titres ont changé de mains, de sorte que 
l'accroissement de valeur ne profiterait nullement à ceux qui ont souffert 
de la dépréciation. Ensuite, pour tous les (débiteurs nouveaux, l'accroisse- 
ment progressif de leur dette se traduirait par une charge imméritée. » 

Un autre danger, observe (WoLrFF, est que cette amélioration du sort 
des rentiers fasse surgir un antagonisme entre ces rentiers eux-mêmes et 
les éléments actifs de la production, aussi bien les chefs d'entreprise que 
les salariés, lesquels verraient diminuer, sinon leurs profits réels, du moins 
leur rémunération nominale. « Il n’y aurait pas à proprement parler de 
lutte de classes, puisque les rentiers se rencontrent dans toutes les catégo- 
ries de la nation et puisque industriels et ouvriers se trouveraient du 
même côté de la barricade, mais il y aurait très âpre lutte d'intérêts qui 
pourrait se résoudre contre les rentiers eux-mêmes. En effet, comme l'aug- 
mentation de la puissance contributive de la nation et l'amortissement gra- 
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duel de la dette publique serviraient uniquement à améliorer le sort des 
rentiers, il s'élèverait des voix pour réclamer des diminutions d'impôts et 
pour demander que les ressources correspondantes fussent trouvées dans 
une amputation de la Dette: de toute façon, le poids de cette dette risque- 
rait d’être regardé comme une charge insupportable, surtout si le Gouver- 
nement n'observe ‘pas la précaution d'un amortissement graduel et cherche 
à provoquer une amélioration trop rapide de la monnaie. Dans ce cas, les 
rentiers se trouveraient, par une autre voie et par un manquement direct 
de l'Etat à ses engagements, frustrés dans leurs espoirs, d'où profit nul 
pour eux et discrédit plus complet pour l'Etat. 

» Même situation pour les créanciers d'entreprises industrielles; si, 
par la revalorisation poussée trop loin, ou trop rapidement, les charges 
fixes viennent à excéder les bénéfices bruts, la mise en liquidation ‘de l'en- 
treprise a toutes chances d'infliger des sacrifices aux créanciers bénéfi- 
ciaires de la revalorisation » (pp. 99-101). 


L'instabilité monétaire et 
l'établissement des bilans-0r. 


Ainsi que le rappellent P.-C. RAFFEGEAU et A. LACOUT dans leur ouvrage 
intitulé Etablissement des bilans-or (Paris, Payot, 1926, 157 p., 15 fr.), par- 
ticulièrement malaisée est l’activité d’une maison de commerce qui a'chète 
des marchandises pour iles reveniäre après un certain délai et surtout celie 
d'une industrie qui, par exemple, élabore et transforme des matières pre- 
mières pour les livrer sous forme d’articies fabriqués, après une « cam- 
pagne » de plusieurs semaines, de plusieurs mois ou même de plus d'un 
an. En effet, « si, dans l'intervalle, le cours de la monnaie a sensiblement 
baissé, les prix se sont élevés, les salaires ont augmenté, les coûts de 
revient sont bouleversés, la valeur nominale non seulement des stocks, 
mais aussi des immobilisations — bâtiments, outillage, machines, — a été 
faussée, leur prix de remplacement est supérieur à leur prix d’acquisition 
ou d'établissement, les créances liées au sort de la monnaie, immuables 
en apparence, se sont en réalité dépréciées. 

» Comment, avec ces variations multiples — et qui peuvent être extrê- 
mement fréquentes et importantes — un chef d'entreprise, petite ou 
grande, peut-il] connaître ja marche de ses affaires? 

» Comment établir des prix de vente avec des éléments aussi incer- 
tains ? 

» Comment organiser, sur la base de la monnaie, légale imposée par 
PEtat, une comptabilité qui puisse suivre le mouvement réel et matériel 
des actifs et des passifs? Comment dresser un bilan correct avec des 
données aussi disparales ? 

»Comment apprécier l'importance des bénéfices qui peuvent n'être 
qu’ « apparents »? Comment prévoir des amortissements et comment 
constituer des réserves ? 

» Telles sont quelques-unes des questions angoissantes que se posent 
nécessairement les praticiens de l'activité économique, lorsque la mon- 
naie nationale tomibe à un stade de dépréciation où elle cesse de pouvoir 
remplir, avec une fidélité même relative, sa double fonction d'instrument 
de conservation et d’étalon de mesure des valeurs. Car alors la vie de 
chaque entreprise devient incertaine; l'instabilité de l'unité monétaire est 
une source perpétuelle d'erreurs ou d'illusions : dans la hausse des prix, 
il devient impossible de faire le départ de ce qui est imputable à l'affai- 
blissement de la monnaie et de ee qui provient d’une variation des cours- 
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monde travaille sur un sol mouvant qui se dérobe sans cesse; la compa- 
raison entre les résultats d'exercices successifs devient impossible, ces 
résultats même ne peuvent qu'être très imparfaitement connus dans leur 
valeur intrinsèque » (pp. 10-11). 

En matière d'inflation et de dépréciation monétaire, les Allemands ont 
acquis l'expérience la plus complète qu'il soit possible d'imaginer, et que 
d'ailleurs nul peuple ne leur envie. Ils ont subi, dans toutes leurs réper- 
cussions, les conséquences d’un avilissement total de la monnaie — puisque 
le mark est tombé au trillionnième de sa valeur primitive —; tous ceux 
qui, à un titre quelconque, tenaient une comptabilité finirent, bien que tar- 
divement, par s’apercevoir que les écritures passées le plus scrupuleuse- 
ment, les bilans les mieux étudiés et les mieux dressés, perdaient leurs 
qualités essentielles : l'exactitude, la véracité, la sincérité. Se basant sur 
ces expériences, RAFFEGEAU et LACOUT ont voulu, dans ce travail, exposer 
quelques-unes de ces méthodes employées en Allemagne pour obtenir une 
comptabilité fondée sur une unité de compte à valeur stable, autrement dit 
une comptabilité permettant d'obtenir des bilans-or, c'est-à-dire l'inventaire 
périodique des actifs et des passifs évalués d’après un étalon de mesure 
toujours comparable à lui-même. (Cf. pp. 12-13.) 


La question des assignats 
à l’Assemblée constituante de 1789. 


Le recueil publié par les Editions Laville, sous le titre L’Inflation. Dis- 
cours prononcés en septembre 1790 à la tribune de l’Assemblée consti 
tuante.… pour ou contre les assignats (Paris, 1926, 208 p., 30 fr.), renferme, 
entre autres travaux, les opinions suivantes : 

Effet des assignats sur le prix du pain, par Un ami du peuple (Du Pont 
de Nemours). — Opinion sur les moyens de payer la dette exigible, pro- 
noncée par M. de la Galissonnière, — Opinion de M. Beaumetz sur la liqui- 
dation de la Dette publique. — Opinion de M. l’évêque d'Autun Sur la 
proposition de faire deux miüliards d’assignats forcés. — Opinion de M. de 
Montesquieu sur la liquidation de la dette publique. — Opinion de M. l'abbé 
Maury sur les assignats-monnaie. — Réplique prononcée par M. de Mira- 
beau. — Opinions des places de commerce de France. 

« On sait que l’idée des assignats de la Révolution — ceux qui ont fait 
tant de bruit, qui ont fait couler tant d'encre, de pleurs «et de sang, mais 
qui, eux aussi, ont rendu à la France d'immenses services en de graves 
circonstances — est due à Bailly, maire de Paris, dont le projet, discuté et 
modifié par Mirabeau, Pétion et autres, fut adopté le 19 avril 1789. 

» En principe, l’assignat était destiné à payer les créanciers de l'Etat 
et constituait, entre les mains de ceux-ci ou des tiers à qui ils les trans- 
mettaient, des droits de propriété réalisables à vue sur la vente des biens 
nationaux. C'était donc, en somme, un titre hypothécaire réalisable avec 
le maximum de facilité et le minimum de formalités. Pour faciliter la con- 
version de ces valeurs et multiplier le nombre de petits propriétaires, 
PElat abandonnait aux communes les biens nationaux compris sous leur 
juridiction, à la charge de les vendre et de se rembourser avec des assi- 
gnats, qui devaient rentrer par cette voie et sortir de la circulation. D'où 
le nom ide « papier municipal » que porta d’abord l'assignat. 

» Le décret des 19 et 21 décembre 1789 ordonna la création de 400 mil- 
lions d’assignats, portant intérêt à 5 % l’an et transmissibles par voie d’en- 
dos; un autre décret des 16 et 17 avril 1790 indiquait leur émission à cette 


date, mais avec intérêt réduit à 3 % (cet intérêt fut ensuite supprimé par: 


décret du 9 octobre 1790 et l’assignat converti en titres au porteur). 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 395 


» Dès le début, d'ardentes polémiques — d'où la politique était loin 
d'être exclue — eurent pour objet la monnaie nouvelle, et la spéculation 
y trouva une proie de rapport; l’assignat cependant résista aux assauts, 
malgré une certaine perte au change, et, en septembre 1790, l’Assemblée 
nationale fut saisie d'un projet comportant une émission nouvelle de 2 mil- 
liards d’assignats, que les partisans du projet affirmèrent garantis abso- 
lument par la contre-valeur que représentaient les biens nationaux, tandis 
que les adversaires déclaraient cette estimation exagérée et, par suite, ne 
constituant qu'un gage illusoire en même temps qu’une propriété discu- 
table, la plupart de ces biens provenant de confiseations de biens de clergé 
récalcitrant. » 

Ce sont les débats émouvants auxquels donnèrent lieu ces théories 
opposées que les éditeurs de ce livre ont voulu soumettre au lecteur. Cha- 
eun trouvera dans ces discours de remarquables argumentations, exposées 
de part et d'autre avec une égale sincérité de conviction, une égale bonne 
foi qui font honneur à leurs auteurs. Malheureusement, il ne leur a pas 
été possible de reproduire toutes ces « Opinions », et ils ont dû se borner 
à choisir, parmi les Comptes rendus officiels de l’Assemblée constituante, 
les plus remarquables, ceux dont les auteurs sont les plus célèbres dans 
l'Histoire, ceux dont les thèses différentes, ainsi développées côte à côte, 


permettent d’opposer l'accusation à la défense, l’incrimination au pané- 
gyrique (cf. pp. 1-I1). 


Avantages des banques à succursa- 
les multiples autorisées et inconvé- 
nients des «chain banks » d’après 
l'expérience des Etats-Unis. 


JEAN STEELS, docteur en droit, master of arts (Harvard), a étudié La 
Banque à succursales dans le système bancaire des Etats-Unis dans un 
ouvrage auquel il a donné ce titre (Gand, Buyens; Paris, Rousseau, 1926, 
179 p.) et qu'a publié la Faculté de droit de l’Université de Gand. L'auteur 
expose le mécanisme du système de la réserve fédérale et !les origines de 
ce système; le régime des succursales des banques de réserve et le régime 
des succursales des banques particulières. « Les avantages que présente 
un régime de banques à succursales, écrit-il, doivent être appréciés exelu- 
s'vement à la lumière du développement économique que le pays a atteint. 
Si le maintien de la banque unique répond à une nécessité dans certains 
cas, un régime de banques à suceursales présente dans d’autres cas, une 
supériorité marquée. 

» Il est certain que les conditions économiques actuelles justifieraient 
une plus grande extension des succursales de banques. I] est à souhaiter 
qu'avec la transformation des mœurs et à mesure que les relations éco- 
nomiques se développent elles-mêmes, plus méthodiquement, dans un 
milieu de plus en plus « civilisé », la banque à succursales prendra un 
essor qu'elle n’a pas encore connu à ce jour. 

» (Ceci est d'autant plus souhaïtable qu’en raison de l'interdiction légale 
de créer des succursales, certaines banques, dans le but d'étendre leur 
influence, ont eu recours à une méthode qui a pour résultat de créer des 
succursales de fait, pratique essentiellement préjudiciable aux intérêts 
de la communauté. 

» Cette méthode indirecte, qui esit 1e secret de polichinelle, est la créa- 
tion de « chain banks » ou chaînes de banques. Une chaîne de banques est, 
comme son nom l'indique, un groupe de banques contrôlées par quelques 
financiers d'envergure. (Ce groupement des ressources et moyens finan- 
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ciers est la conséquence naturelle de l’esprit de concentration, l'esprit du 
« ‘trust » qui se manifeste dans {ous les domaines. 

» In est difficile de se rendre un compte exact de l'amplitude de ce 
mouvement lde concentration dans le monde bancaire proprement dit. Les 
statistiques que l’on possède, sont fort incomplètes et partant, fort éloi- 
gnées de la réalité. Que de nombreuses « chaïn banks » existent, cela n'est 
pas douteux. Voici cé que le Conseil de réserve dit dans son rapport 
annuel : « En d'absence de législation permettant l'établissement de suc- 
» cursales, il y a eu dans certains districts, un développement considérable 
» de « chain banks » appartenant ou (contrôlées par des baniquiers ou par 
»\des « holding companies ». Le plus grand de ces systèmes comprend 
environ cent soixante-quinze banques » (pp. 135-136). 

Le professeur O. M. W. SPRAGUE, un éminent économiste de l’Univer- 
sité d'Harvard, ayant étudié sur place, en 1925, les causes de faillite des 
banques, constate que les banques faisant partie d'une chaîne étaient bien 
représentées dans le bilan des faillites. 

Il ne faudrait pas conclure de ces constatations, déclare STEELS, qu'à 
priori la « chain bank » porte en elle un germe spécifique de faïllite. 
« Incontestablement, dans les cinq Etats que nous venons d'indiquer, les 
risques de faillite sont, en général, très grands en raison du développe- 
ment embryonnaire de ces contrées, entraînant, comme corollaire, un 
caractère spéculatif intense des entreprises que les banques sont appelées 
à financer. 

» Cet exemple, toutefois, démontre que ce genre d'affiliation de ban- 
ques est inférieur à un régime de banques à succursales «et est de nature 
à amener un état de choses désastreux et pour Île public et pour les 
banquiers eux-mêmes. En effet, les dirigeants de ces groupes de banques, 
entre lesquelles aucun lien légal n'existe, ont une indépendance presque 
complète, une responsabilité beaucoup moinidre. Ils seront tentés, tout 
naturellement, ide faire des placements personnels et de prendre des ris- 
ques sans contrôle. 

» (On ‘conçoit que certains banquiers ont eu recours à cette méthode 
indirecte ‘de créer des isuccursales — car, en fait, ces banques peuvent 
jouer ce rôle par l'intermédiaire de leurs fondateurs — non seulement 
afin \de tourner l'interdiction légale de l'établissement de succursales dans 
certains Etats, mais aussi, parce que cette méthoide réduit konsidérable- 
ment leur responsabilité. Aux yeux du monde les différentes unités com- 
posant le « groupe » sont indépendantes, et, légalement, conservent lcha- 
cune leur responsablité propre. Il n’y à pas (d’ « absentee banking » non 
plus, iles aspirations et les intérêts d'ordre psychologique de la commu- 
nauté sont respectés. En fait, ces banques sont contrôlées et Kirigées par 
une banque mère. 

» On (conçoit le danger que présente pour le public un tel système de 
banque. 

» L'existence ide ces « chain banks » est un autre argument en faveur 
d’un régime de banques à suecursales, qui, se développant au grand jour, 
et Isous Île contrôle des autorités, engage la responsabilité de tous ses 
dirigeants et celle de la banque mère. 

» Moyennan( une certaine réglementation et l'examen, dans chaque 
cas particulier, des facteurs militant en faveur de l'établissement de suc- 
Cursales dans un rayon géographique détenminé, conclut STEELS, l'expan- 
sion de la banque à succursales pourra se ‘faire selon des principes sains 
et économiques » (pp. 136-137). 
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Avantages et inconvénients de la 
réforme agraire en Yougoslavie. 


MILAN Ivsic, chargé de cours à l'Université et à la Haute-Ecole des 
sciences économiques et commerciales de Zagreb, expose dans une étude 
sur Les problèmes agraires en Yougoslavie (Paris, Rousseau et Cie, 1926, 
316 p.), les conditions géographiques du nouveau royaume au point de vue 
des formations géologiques, le climat, les routes, l’historique des condi- 
tions sociales, juridiques et économiques de la classe paysanne yougoslave, 
les réformes agraires qui se sont succédé dans ces régions et enfin la grande 
réforme qui a suivi la guerre. Sans entrer dans le détail de ces réformes, 
qui furent fortement influencées par les journées révolutionnaires de 1949, 
où, chez les paysans surexcités, n'existait plus que le désir avide de s’em- 
parer des terres des grands propriétaires, moins par intérêt personnel que 
pour exercer une impitoyable vengeance (pp.5-6), nous croyons devoir 
reproduire ici une partie des conclusions de l’auteur. Ivsic estime que la 
réforme agraire pratiquée de 1919 à 1926 en Yougoslavie a eu des résultats 
positifs et négatifs. 

Parmi les résultats positifs, dit-il, on pourrait énumérer : 

« 4° La solution de la question du kmet (serf) en Bosnie et Herzégovine, 
moyennant l'indemnité fixée et payée en partie aux anciens propriétaires 
(agas et begs); par cette opération, 93,368 familles de kmets sont devenues 
petites propriétaires libres; 

» 2° L'accession à l'exploitation de 185,344 familles de paysans pauvres 
(« intéressés locaux »), de 17,790 colons volontaires et de 2,671 colons sans 
condition de volontaires dans les régions du nord; 

» 3° L'organisation du système du fermage en Bosnie et Herzégovine 
sur les terres dites bégluks; 

» 4° L’affranchissement des serfs en vieille Serbie et en Macédoine, 
moyennant une rente foncière provisoire; 

» 5° La mise en culture d’une partie de la Macédoine et de la Vieille- 
Serbie par 5,000 colons. 

» A l'actif des réformes, s'inscrivent aussi : 

» L'expérience acquise par des réformes qui apparaissent pourtant trop 
coûteuses, tant par les pertes économiques que par les perturbations 
sociales: enfin les mesures radicales exercées sur les grands domaines ont 
créé chez les grands propriétaires une disposition d'esprit favorable à l’alié- 
nation et au morcellement de leurs terres pour le bien social par voie 
amiable. 

» Dans le bilan du passif, les réformes agraires doivent compter : 

» 4° L’affaiblissement de la capacité économique du pays par le mor- 
cellement des grands domaines, par l'attribution des parcelles expropriées 
aux gens incapables de les cultiver d’une façon intensive, par l’arrêt des 
améliorations agricoles, etc.; 

» 20 Les atteintes les plus graves à la propriété privée. sans pouvoir 
toujours invoquer la cause d'utilité publique; 

» 3° Les perturbations sociales, par les attributions des terres aux 
classes, aux gens et aux partis privilégiés; 

» 4° Le mécontentement général provoqué par les opérations du partage 
des terres, soit à titre d'affermage provisoire, soit à titre de la colonisa- 
tion. » 

Ce passif va s’augmenter encore, ajoute l’auteur : 

« Comment indemniser les propriétaires des terres expropriées, sans 
grever le plus lourdement les finances de l'Etat? 

» Comment trouver l'issue possible du chaos de l’affermage provisoire 
et de la colonisation intérieure? 

» Enfin, comment résoudre tant de problèmes agraires en mettant toutes 


398 TRAVAUX RECENTS 


les réformes dans le cadre de la simple restriction des grands domaines 
et de l'attribution (des parcelles expropriées aux bénéficiaires sans aucun 
titre juridique de propriété? 

» Or, le passif des réformateurs agraires en Yougoslavie est énorme. 
On a fait tant de fautes et tant de détours en considérant la réforme agraire 
comme une question purement sociale ; c'est pourquoi on a voulu morceler 
d’un seul coup tous les grands domaines sans se préoccuper de l’indem- 
nité. On a omis d'apporter les remèdes aux origines des maux de la classe 
paysanne, qui consistent dans l'insuffisance des droits sur la propriété 
paysanne. 

» À l'heure actuelle, après ldes années perdues dans les « réformes 
agraires », tous les gens consciencieux ont acquis la conviction que la 
réforme agraire ne peut exister que si l’on résout tous les problèmes qui 
relèvent soit de la politique agraire, soit de la politique agricole. C’est un 
programme (de réformes qui dépasse le cadre étroit des « réformes » jus- 
qu'à présent envisagées. Il consiste notamment : 

» a) Dans l’organisation juridique de la propriété paysanne familiale, 
unique pour toutes les régions yougoslaves; à cette organisation s'attache 
le remembrement des petites parcelles; 

» b) Dans l'organisation (du crédit agricole : 

» 4° Crédit personnel pour l’achat du bétaïl, des semences sélectionnées, 
des machines agricoles, ainsi que pour Îles petites améliorations: 

» 20 Crédit hypothécaire avec amortissement à long terme pour l'achat 
des terres, pour la construction des bâtiments d'exploitation, pour les gran- 
des améliorations (canalisation, drainage, reboisement, desséchement, etc.), 
‘enfin pour la colonisation intérieure établie suivant le plan approuvé par 
les organismes compétents ; 

» €) Dans l’organisation de l'instruction publique adaptée à la classe 
paysanne el, en particulier, dans l’organisation ‘de l'instruction agricole pri- 
maire, secondaire et supérieure; cette organisation sera liée aux établisse- 
ments d'expositions agricoles, surtout sous la forme de la ferme, puis aux 
établissements d'exploitations modèles sur les petits et grands domaines: 

» d) Dans l’organisation (des coopératives agricoles : de consommation, 
de production et de crédit; 

» e) Dans l’organisation ‘de la politique financière : politique douanière 
et commerciale en faveur de la production agricole; introduction de l'im- 
pôt progressif sur les domaines au delà des maxima: dégrèvement tempo- 
raire des charges publiques sur tous les domaines de colons; 

» f) Dans l'organisation des statistiques agricoles centralisées par un 
institut spécial » (pp. 368-370). 


La documentation industrielle et le 
répertoire de la production fran- 
çaise, 


GEORGES DUBUJADOUX, docteur en ‘droit, décrit Les bases rationnelles 
de la documentation industrielle dans un volume ainsi intitulé (Paris, Picnom 
et Durand-Auzias, 1926, 176 p.). Il y étudie le Ministère du commerce et 
l'Office du commerce extérieur, l'esprit qui anime l'Office, les renseigne- 
ments que donne l'Office, ses correspondants à l'étranger : les attachés 
commerciaux; en province, les agences régionales; puis l’organisation inté- 
rieure ‘de l'Office, son insuffisance numérique, les lacunes dans le service 
de la documentation proprement dite, les ressources de l'Office national. 
Il décrit alors le Comité national des conseillers du commerce extérieur de 
France, puis la Confédération générale de la production française, les grou- 
pements et les syndicats patronaux et leur œuvre de documentation. Il 
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passe ensuite à l'exposé des onganismes divers qui participent à la docu- 
mentation commerciale : les Offices coloniaux, les Offices des renseigne- 
ments agricoles, le Ministère des affaires étrangères (direction des affaires 
politiques et commerciales), les Chambres de commerce en France, les 
Chambres de commerce françaises à l'étranger, la Banque nationale fran- 
çaise du commerce extérieur, l'Association nationale d'expansion écono- 
mique, la Société pour la défense du commerce et de l'industrie de Marseille, 
l'Association de documentation bibliographique, la Société d'études et d'in- 
formations économiques, les journaux et autres périodiques. 

DUBUJADOUX recherche aussi comment on pourrait combler les lacunes 
du service d'expansion commerciale en France. Les différents services étu- 
diés ne renseignent pas de façon précise sur la production française. 
L'Office national du commerce extérieur ne peut réaliser actuellement le 
répertoire de la production française. 

Dans une deuxième partie, il traite des questions suivantes : Sous 
queile forme réaliser un répertoire de la production? — Les annuaires et 
répertoires de la production en France et à l'étranger. — A la recherche 
d'une méthode de classification. — Les différentes classifications usitées. — 
Les bases scientifiques sur lesquelles on peut établir une classification 
industrielle. — La réalisation du répertoire de la production au po de 
vue financier et la publicité. 

Dans une troisième partie, il montre la valeur éducative et théorique 
d'un répertoire analytique de la production, en développant les points sui- 
vants : La technologie, la géographie économique, le répertoire, guide de 
l'industriel et de l'homme d'Etat. — Utilité du répertoire de la production 
pour l'acheteur. — Utilité du répertoire de la production pour le vendeur: 
— Le répertoire de la production et notre commerce international. — Le 
répertoire de la production et la mobilisation industrielle. 

DUBUJADOUX croit pouvoir conclure de l'étude qui précède que l’orga- 
nisation générale d'information mise au service des exportateurs, et qui 
n'existait pour ainsi dire pas au lendemain de la guerre, est aujourd'hui 
relativement perfectionnée. Les commerçants et industriels français peu- 
vent obtenir des renseignements suffisants sur les marchés étrangers. 

Mais cela ne suffit pas, ajoute l’auteur. Il nous faut aussi connaître 
et faire connaître nos ressources et nos possibilités. Il faut toujours revenir 
à la question un peu terre à terre de la documentation proprement dite et 
répondre à ces deux questions : « Quels produits fabrique-t-on en France 
et quels en sont les fabricants? » 

Notre enquête nous a démontré que ce service est presque inexistant 
et nous n'avons point trouvé d'organisation capable de combler la lacune 
que dénonçait M. DE TARDE, directeur de l'Office national : « Commenté 
pourrait-on remédier à ‘cette situation? » Laissons encore une fois la parole 
à celui qui est le plus autorisé pour parler de cette question, M. DE TARDE. 
Voici comment il s’exprimait au Congrès des conseillers du commerce exté- 
rieur de 1924 : « M. Charmeil vous disait tout à l'heure que l'Office national 
avait à peu près le cadre d’une organisation suffisante pour renseigner les 
exportateurs français sur les marchés étrangers. Mais, je le confesse, il est 
beaucoup moins organisé, si paradoxal que cela puisse paraître, pour ren- 
seigner les importateurs étrangers sur la production française. J'entends 
pour les renseigner d’une manière pratique, pour leur signaler les ven- 
deurs français fabriquant exactement les produits qu'ils désirent, ayant 
l'importance voulue et pratiquant réellement l’exportation. Voilà ce qui 
manque. C’est une lacune qui peut vous étonner, mais elle existe. On ne 
peut aborder toutes les questions à la fois; c'est l'heure de s'attaquer à 
celle-ci. C'est pourquoi nous avions demandé des crédits destinés, dans 
notre pensée, à nous permettre de combler cette lacune. Il s'agissait de 
mettre sur pied une organisation, strictement temporaire, chargée de nous 
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donner cet instrument qui nous manque, ce répertoire pratique où nous 
pourrons, au reçu d'une demande d'un importateur étranger, puiser exac- 
tement les renseignements qui lui sont nécessaires sur la production 
française. Maïs, en raison des accroissements des dépenses de personnel 
(sans parler des augmentations prévues), ces crédits seront insuffisants » 
(pp. 49-50). 

. L'auteur conclut qu'il faut réaliser un organe qui soit à la portée de 
tous, qui puisse pénétrer partout, donc un répertoire imprimé : un livre. 
Mais ce ne peut être un répertoire imprimé une fois pour toutes : il faut 
qu'il soit édité assez souvent pour que sa documentation reste exacte. 
Cependant il est des considérations pécuniaires qui empêchent cette édi- 
tion de se renouveler trop souvent. On arrive à ce compromis : il faut un 
répertoire édité tous les ans, c'est-à-dire un annuaire (p. 59). 


Les monopoles privés et leurs effets 
sur l’industrie, le commerce et les 
consommateurs. 


La maison d'édition Ernst H. Moritz (Franz Mittelbach), à Stuttgart, 
fait paraître une septième édition, revue et augmentée, de l'ouvrage du 
Prof. Dr. ROBERT LIEFMANN : Kartelle, Konzerne und Trusts (1927, 423 p., 
7 mk. 20). On sait que, dans cet ouvrage, l’auteur traite de la notion et des 
origines des monopoles privés, de leurs effets sur l’industrie, le commerce 
et les consommateurs, et qu’il y décrit l'organisation des trusts américains 
et celle des Konzerne et des unions économiques en Allemagne. Il y réserve 
naturellement aussi un chapitre à la réglementation légale des monopoles. 
LIEFMANN distingue plusieurs formes de la concentration : la concentra- 
tion technique : le remplacement de plusieurs exploitations de moindre 
importance par de plus grandes; la concentration commerciale, caractérisée 
par le monopole du débit. Autre chose encore est la concentration de pro- 
priété (participation à plusieurs entreprises) et la concentration financière 
(des banques et des capitalistes créent des entreprises et les contrôlent) : 
tout ceci peut aller jusqu'à la réunion sous une même direction de branches 
entières d'industrie. Il y a aussi des concentrations verticales et horizon- 
tales; verticales : réunion ‘de stades successifs de la production; horizon- 
tales, réunion d'entreprises de même nature. Ces réunions peuvent aussi 
avoir des bases techniques, commerciales ou financières. Ges fusions exer- 
cent leur action dans tous les domaines de la vie économique. Sociologique- 
ment parlant, ce sont des formes de la puissance économique qui font 
sentir leur action surtout sur le personnel ouvrier et employé, d'une part, 
et sur les fournisseurs et les clients, d'autre part : elles les rendent tous 
nettement dépendants. En ce qui concerne le grand commerce notam- 
ment, que ces combinaisons tendent à remplacer, il faut remarquer que 
leur influence n’est pas toujours nuisible pour le consommateur, car le 
but des ‘«cartels est surtout de s'assurer une production régulière et, à cet 
effet, ils pratiquent souvent une politique de baisse des prix. À cet égard, 
les cartels ont détruit la suprématie du grand commerce, ce qui ne veut 
pas dire que celui-ci est devenu inutile ou va disparaître. 

Ce qu'il y a de plus caractéristique dans l’action ‘des combinaisons 
étudiées par LIEFMANN, c'est la tendance à l'accumulation. Cette tendance 
n’est pas toujours l'expression de l’activité personnelle d’un homme : il y 
a des combinaisons où cette activité ne se marque pas, et qui pourtant 
cherchent continuellement à absorber de nouvelles entreprises. Ce n'est 
peut-être pas un mal au point de vue technique, mais c'en est un au point 
de vue financier, car ces trusts attirent à eux tous les capitaux et rendent 
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par là même la vie fort dure aux autres entreprises. Les questions de per- 
sonnes jouent aussi un rôle dans les fusions, en ce sens qu’elles empêchent 
souvent une entreprise de se combiner avec une autre, par exemple parce 
qu’il s’agit d’une affaire de famille qu’on veut conserver sous cette forme. 
On ne se résigne au sacrifice que quand les circonstances économiques 
deviennent trop défavorables. Au surplus, les personnalités éminentes sont 
plutôt rares et de grandes combinaisons peuvent se réaliser sans elles; 
mais elles prennent alors un caractère bureaucratique très marqué : c'est 
d’ailleurs la tendance de toutes les grandes organisations (p. 338). En ce 
qui concerne les prix, LIEFMANN croit pouvoir affirmer que leur formation 
est toujours dépendante de la liberté des échanges (p. 341). 


De la fonction des hommes d’af- 
faires (entrepreneurs) en tant 
qu’administrateurs. 


L'exposé général des activités économiques des gens d’affaires publié 
par LEON C. MARSHALL, de l'Université de Chicago, et MILDRED J. WIESE, 
ancien professeur, sous le titre de Modern Business : the Business Men in 
Society (New York, The Macmillan Co. 1926, 520 p.), comprend d’abord 
l'examen des éléments essentiels, des raisons d'être, des rétroactes de l’in- 
dustrie moderne et de son caractère actuel. Il définit ensuite le rôle de 
l'homme d’affaires en tant qu'administrateur : cette définition est basée 
sur des faits concrets, tels qu'ils se présentent, par exemple, dans une 
imprimerie, une fabrique textile, une usine à gaz, etc. La deuxième partie 
de l'ouvrage est réservée à la production (technologie); la troisième, à la 
main-d'œuvre (relations entre hommes); la quatrième, au placement des 
produits (marketing); la cinquième, à l’aspect financier de l’industrie et 
du commerce ; la sixième, aux risques et aux moyens d'y faire face, notam- 
ment par les associations et les combinaisons. La dernière partie du livre 
renferme des vues générales sur l'administration et la conduite des formes 
modernes d'entreprise. 


Le succès dans les affaires, le rôle 
des revenus élevés et la morale 
de la consommation des revenus. 


Partisan convaincu de la liberté des entreprises, Sir E. BENN expose 
dans son livre Les confessions d’un capitaliste (traduction de MARIE SALO- 
MON; Paris, Albin Michel, 1926, 255 p., 12 fr.) comment il a édifié sa fortune, 
et prend la défense du régime capitaliste. Il fait une comparaison entre la 
situation économique difficile où se débat l'Angleterre après vingt-cinq an- 
nées d'expériences plus ou moins socialistes, et la prospérité des Etats-Unis 
qui repose, à son avis, sur ces quatre piliers : production abondante, hauts 
salaires, bénéfices élevés, bas prix de vente. 

Sir E. BENN passe en revue les idées généralement admises sur la for- 
tune, examine d’après son histoire personnelle, le choix d’une carrière, 
les principaux secrets qui font le succès dans les affaires, et tente une 
justification du rôle moderne des chefs de la production comme principaux 
cétenteurs de la richesse. Son examen des impôts et des dépenses publi- 
ques est d'actualité. 

Parmi de nombreuses considérations touchant les questions du jour, 
BENN note que les sciences économiques ont été laissées presque entière- 
ment aux théoriciens. « A l’exception de RICARDO, dit-il, je ne connais pas 
un seul homme qui, ayant une profonde expérience des questions de 
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salaires, se soit risqué à écrire sur la théorie des salaires. Je ne connais 
pas d'homme, qui ayant fait de gros bénéfices, ait contrbiué à des dis- 
cussions sur la théorie du profit. Je propose donc de m'offrir en sacrifice 
en quelque sorte, sur l'autel de la vérité économique, de prendre mes 
actes et de les examiner à la lumière de la théorie, méthode qui, je l'es- 
père, pourra être trouvée utile, en ces jours où la structure économique 
de. la société devrait être un objet d’études pour tous. Ce qui m'encourage 
encore à entreprendre cette tâche, c’est l'inanité de bien des efforts diri- 
gés contre le socialisme. Le socialisme ne sera pas tué par l'exploitation 
de l’épouvantail rouge, ni par l’appel aux instincts égoïstes de ceux qui 
possèdent un peu plus que la moyenne des biens de ce monde, car ces 
derniers représentent une infime minorité. La discussion doit s'élever 
au-dessus des considérations personnelles. La société, prise dans son 
ensemble, se soucie fort peu de savoir si mes pareils conservent où non 
leur revenu; si, en tant qu'individus, ils continuent ou non à occuper une 
position dirigeante. La seule chose qui importe est le bien du plus grand 
nombre. La seule question à débattre est celle de savoir si les autres sont 
lésés ou avantagés par nos opérations et par la valeur de nos émoluments. 
S'il était démontré qu'en nous retirant nos revenus et en les répartissant 
entre les sans-travail on pourrait améliorer leur sort et nous permettre 
de vivre, grâce à quelque méthode magique, alors je suis persuadé que 
la grande majorité des gens riches lèverait le drapeau rouge aussi vigou- 
reusement et avec autant d'enthousiasme que le plus convaincu des bol- 
chevistes. 

» Si, au contraire, comme je le crois, mon revenu n’est que l'indice 
du revenu beaucoup plus important dont jouissent un très grand nombre 
de mes concitoyens qui le pendraient si l’on me privait du mien, alors mon 
cas et celui de mes pareils méritent d’être examinés sans parti pris, et, si 
je démontre que j'ai raison, acceptés. 

» Je suis un partisan irréductible de l'initiative privée, déclare BENN. 
Après de longues et patientes recherches, je n'ai pu découvrir un seul 
bénéfice matériel que l'humanité ait réalisé autre que par l'initiative 
privée. Je considère done tout le mouvement tendant à créer de la richesse 
par le canal de la politique, comme un leurre et une duperie. C’est pour- 
quoi je ne vois pas de différence essentielle entre le bolcheviste russe et le 
socialiste modéré.Tous deux visent à l'abolition de l’entreprise privée; tous 
deux sont, par suite, des destructeurs du bien-être général » (pp. 17-19). 

BENN reconnaît que des mœurs de bien des riches ne facilitent pas sa 
tâche de défenseur de la richesse individuelle. « S'il me suffisait, dit-il, 
de décrire ce qui se passe quand un certain type d'homme jouit d’un 
revenu de 10,000 livres, ce qu'il en fait, comment il vit, ce que sont sa 
famille, son intérieur, son entourage, alors je pourrais me mettre à l'œuvre 
aussitôt, Mais je conviens avec le révolutionnaire Île plus farouche que 
l'anéantissement d'une certaine classe de riches débarrasserait l'édifice 
social d’une tare répugnante, pourvu qu'une telle opération pût se faire 
sans dommage pour la communauté entière » (pp. 19-20). Mais telle n'est 
pas la situation. En fait, il y a peu de riches : 

« Les gros contribuables, ceux qui ont à payer des sommes considé- 
rables et qui sont frappés du superimpôt, sont moins de 90,000. Ceux qui 
sont imposés autant que moi sont au nombre insignifiant de 10,270. Ainsi, 
la futilité de toute protestation devient évidente. Les assujettis au super- 
impôt sont à peu près aussi nombreux que les habitants de l'île de Wight, 
de Wigan ou de Rochdale; toute agitation de leur part aurait autant 
d'effet sur le pays ou sur le Parlement qu’un grief quelconque, si vive- 
ment ressenti fût-il, des estimables habitants de ces localités charmantes. 
Quant à ceux de ma classe, les malheureux possesseurs de revenus de 
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40,000 livres, ils n'ont pas plus d'importance vis-à-vis de la nation et de 
l'Empire, que les naturels des îles Laquedives, leur nombre correspondant 
presque exactement à la population de ces importants territoires. La sup- 
pression complète de mes pareïls, telle qu’elle à eu lieu en Russie, aurait . 
exactement autant d'importance au point de vue individuel, que celle de 
la population blanche de Bocksburg, et je reconnais qu'un citoyen britan- 
nique en valant un autre, je n’aurais pas plus de droit de me plaindre de 
cette manière d'agir que le plus obscur de mes concitoyens de Bocksburg » 
(pp. 221-228). 

Dans l'esprit de BENN, les difficultés actuelles « sont causées prinei- 
palement par l'abus de l'étatisme et de la taxation; il en résulte que l'argent, 
qui serait productif et utile entre les mains des particuliers, devient sté- 
rile et inutile entre les mains inertes de l'Etat » (p. 254). 


Des raisons psychologiques du suc- 
cès de l'intervention de la Société 
des Nations dans la restauration 
financière de l'Autriche. 


G.-H. BOUSQUET décrit La Restauration financière de l'Autriche dans un 
ouvrage qui porte ce titre (Paris, M. Rivière, 1927, 158 p., 8 fr.) et où il 
expose la situation politique et financière de l'Autriche d'après guerre 
(l'inflation), l'intervention de la Société des Nations, la stabilisation de la 
monnaie, la restauration des finances (jusqu'en septembre 1924), la crise 
économique (la période de spéculation), les accords de septembre 1924 et 
leur exécution. 

Aujourd'hui, déclare BOUSQUET, l’ordre est rétabli dans les finances de 
l'Etat, la stabilité de la monnaie est assurée; et si la situation économique 
reste peu satisfaisante, la faute n’en est pas à la Société des Nations: 
BOUSQUET croit devoir faire ici une petite distinction, un peu machiavélique, 
dit-il, entre la Société des Nations et les puissances alliées : « Nous avons 
montré l'intérêt de celles-ci à une restauration de l’Autriche, et nous avons 
fait ressortir que l'Autriche a été créée par leur volonté. La stagnation 
économique est due en grande partie à l'isolement douanier de ce pays; 
mais la Société des Nations, en tant que telle, n’est pas du tout responsable 
de cette situation : ce qu’elle pouvait faire, ce que son représentant pou- 
vait faire, a été accompli. L'isolement économique de l'Autriche peut être 
une chose bonne ou mauvaise, peu importe : la Société des Nations n°Y 
peut rien. Elle s’est trouvée en face d’une situation donnée, elle l’a redres- 
sée comme, il lui était possible dans les conditions où elle se présentait. 
Et elle a réussi. » 

Maintenant, poursuit BOUSQUET, si l’on examine, au point de vue socio- 
logique, le caractère de son intervention, on s'aperçoit que son action a été 
de nature beaucoup plus psychologique que monétaire, financière, écono- 
mique, technique si l’on veut : « Sans doute, la Société des Nations a con- 
tribué beaucoup, par ses représentants, commissaire général, conseiller 
auprès de la Banque, experts, etc., à l'accomplissement des réformes : on 
pourrait supposer cependant que l'Autriche eût pu les réaliser seule au 
point de vue technique; mais le gouvernement n’aurail pu y réussir, parce 
que l'autorité et l'énergie lui manquaient. Voilà ce qui, en toute dernière 
analyse, a été l’œuvre de la Société des Nations. Il devait y avoir en Au- 
triche un pouvoir fort, une dictature ou un contrôle étranger. Le commis- 
saire général, par sa position même, se trouvait au-dessus des partis, lui 
seul était en mesure de forcer les résistances, lui seul ne pouvait être 
influencé par les appétits financiers des politiciens affamés, lui seul pouvait 
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être rendu responsable par le gouvernement de toutes les mesures impo- 
pulaires à prendre. Le développement des dépenses eût été encore bien 
plus grand qu’il n’a été sans son intervention continuelle et infatigable. 
Et, à ce titre, on peut dire sans exagération que l'existence de ses bureaux 
a été une bénédiction pour le contribuable autrichien vw (pp. 135-137). 


L'évolution de la technique de 
l’attelage et ses conséquences sociales. 


Le commandant LEFEBVRE DES NOËTTES est l’auteur d’une étude sur 
La force motrice animale à travers les âges (Paris, Berger-Levrault, 138 p., 
217 fig., 20 fr.) où il montre, contrairement à l'opinion courante, que la 
force motrice animale existait à peine dans l'antiquité, que l’attelage antique 
n’était qu’une ébauche quasi enfantine, une solution provisoire du problème, 
et qu'il différait du nôtre non seulement dans son aspect extérieur, mais 
dans son principe, ses organes et son rendement effectif; que la force de 
l'animal de trait ne fut captée qu’au X° siècle, sous les premiers Capétiens, 
et qu’enfin le passage de l’un à l’autre système d'attelage fut un immense 
bienfait pour l'humanité, Le levier du monde moderne. 

Le but de son étude est délucider, sur ces divers points, le véritable 
mystère qui nous sépare du monde antique. 

« L’attelage antique, explique l’auteur, demeura toujours incapable de 
traîner un poids supérieur à 500 kilos, laissant le reste à la charge de 
lhomme. 

» Ce fait grave en lui-même, l'était aussi par ses conséquences, eçar il 
entravait le développement des forces mécaniques et d'abord celui des mou- 
lins à eau. Les anciens connurent ces moulins, et, selon Vitruve et Procope, 
il y en eut sur le Tibre; mais leur emploi fut exceptionnel et limité à quel- 
ques endroits où l’approvisionnement par eau était particulièrement aisé. 
I1 n’était pas possible, en effet, ide transporter, par voie de terre, comme 
plus tard au moyen âge, la quantité de blé nécessaire au fonctionnement 
normal de moulins à large débit, ni de faire parvenir la farine au consom- 
mateur sans affecter à ce service un nombre exagéré d'attelages. 

» La mouture à bras, l’une des plus dures obligations de l’esclave, était 
donc une conséquence directe ‘de la faiblesse de l’attelage antique. 

» Autre conséquence : le moulin à eau ne pouvait se muer en forges 
ou usines, pour le traitement mécanique des matières premières, en sorte 
que tout Île travail industriel devait être fait à bras, comme la mouture, 
et réparti en un nombre indéfini, une véritable poussière d'ateliers. Il y 
avait encore de ce fait une immense ldéperdition d'efforts, et le développe- 
ment de l’industrie en était retardé d'autant. 

» Dans ces conditions, la main-d'œuvre humaine se trouvait en présence 
de tâches si pénibles, que le travail forcé seul pouvait en assurer l’exécu- 
tion continue. Sans lui, le développement matériel des «civilisations succes- 
sives, tel qu’il se produisit autour ‘de la Méditerranée, n’eût pas été pos- 
sible; aussi l'antiquité fit-elle un appel sans réserve à la machine à voix 
humaine » (pp. 87-88). 

LEFEBVRE DES NOËTTES montre encore que le système moderne d'atte- 
lage du cheval, entièrement différent du système antique, repose sur trois 
inventions d’une importance capitale : 

« (Le collier d’épaules, qui prend son appui sur la base osseuse des 
omoplates et capte ainsi toute la force de l'animal; 

» La ferrure à clous, qui permet au cheval de circuler sur les routes 
et de traîner du poids, sans dommage pour ses pieds; 

» Le dispositif en file, au moyen duquel on aceumule Îles efforts d’un 
nombre indéterminé d'animaux. 
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» D'utiles organes, les uns du harnachement : traits, palonnier, recule- 
ment, guides bifurquées, sellette, mors de bride, ete.; les autres de la voi- 
ture : avant-train tournant, ressorts de suspension, bandages cerclés de 
roues, boîtes de graissage pour l'essieu, etc., complétèrent l'attelage mo- 
derne dès son apparition ou plus tard, mais La traction par les épaules, la 
ferrure à clous et le dispositif en file sont la base même et le secret de 
sa puissance. Il est né de leur réunion. 

» Contrairement au cheval de trait antique, gêné par son collier et forcé 
de se redresser au détriment de la traction, le cheval garni du collier mo- 
derne a la gorge complètement dégagée et peut, en toute liberté, prendre 
l'attitude la plus favorable pour son effort. Il peut baisser l'encolure, 
vousser l'échine, se pencher en avant, peser sur le collier et agir par la 
chute périodique de son centre de gravité. Il peut, en outre, se cramponner 
au sol le plus dur sans aucun dommage pour ses pieds. 

» Dans ces conditions, l'effort de traction du cheval de trait moderne 
pris isolément est beaucoup plus puissant et durable que celui du cheval 
de trait antique, en sorte que l'attelage à un seul cheval, dont les anciens 
ne pouvaient se servir à cause de sa faiblesse, est devenu l’un des plus 
usuels parmi les attelages modernes. Quant à l'attelage collectif moderne, 
son rendement surpasse celui de l’attelage antique dans des proportions 
énormes » (pp. 94-95). 


Le développement industriel et 
agricole des Indes anglaises. 


Après avoir étudié en détail le développement industriel et agricole des 
Indes anglaises (The industrial Evolution of India in recent times; Oxford 
University Press, Humphrey Milford', 242 p., 195), D. R. GADGIL conclut 
que l'épisode le plus caractéristique de ce développement a été la déca- 
dence soudaine ‘des anciens métiers manuels. Pour le surplus, le mouve- 
ment est lent et monotone et les transformations les plus marquées sont 
dues au développement des moyens de transport. Si l’agriculture demeure 
l'élément économique le plus puissant, son développement pourrait être 
compromis par l'accroissement excessif de la population. Le commerce 
intérieur et extérieur s’est accru dans des proportions énormes. Ce qui 
empêche le développement parallèle de l'industrie, c'est que le capital 
est cher et la main-d'œuvre inférieure. Il faudra sans doute compter 
aussi avec la concurrence étrangère, les marchés étrangers étant déjà 
occupés. Le marché intérieur pourrait offrir des conditions favorables, à 
la condition d'élever le niveau de vie des indigènes et de fournir des pro- 
duits à bon marché. 
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Fly, Joseph, M. — Chain stores. (American Federationist, Febr. 1927.) 


Loewe, Adolf. — Wie ist Konjunkturtheorie überhaupt môglich ? (Weltwirtschaft- 


liches Archiv, Okt. 1926.) 
Mueller, Alfred. — Oekonomische Theorie der Konjunkturpolitik. (Leipzig, Gloeck- 


ner, 1926, 3.60 Mk.) 
Zwiedineck-Suedenhorst, Otto von. — Preislehre und Konjunkturforschung. (Zts. f. 


d. ges. Staatswissenschaîft, Bd. 82, H. 2, 1927.) 
Wagemann, Ernst. — Kreislauf und Kunjunktur der Wirtschaft. (Leipzig, Quelle 


und Meyer, 1927, 1.20 Mk.) 
Cole, Arthur H. — Cyclical and sectional variations in the sale of public lands, 


1816-60. (Review fo Economic Statistics, Jan. 1927.) 


Elbourne, Edward T. — The marketing problem. How it is being tackled\in U. S. A. 


(London, Longmans, 1927, 10 8.) 
Beckman, Theodore N. — Wholesaling. (N. Y., Ronald Press, 1926, 6 Doll.) 
David, Donald Kirk and Mac Naïir, Malcolm P. — Problems in retailing. (Chicago, 


A. W. Shaw, 1926, 5 Dell.) 


Benes, Gyôrgy. — Geldentwertung und internationaler Handel. (Prag. Deutscher 
Verein z. Verbreit, gemeinnütz. Kentniss, 1926, 4.60 Mk.) 
Renner, Karl. — Nationalwirtschaft und Weltwirtschaft. Prinzipielles zur Wirt- 


schaftskonferenz. (Gesellschañt, Apr. 1927.) 
The World economic conference. (Round Table, March 1927.) 
Woytinsky, W. — Zur Weltwirtschaftskonferenz. (Gesellschaft, März 1927.) 
Sartorius von Waltershausen, August. — Die Weltwirtschaft und die staatlich 
geordneten Verkehrswirtschaften. (Leipzig, Gloeckner, 1926, 22 Mk.) 


Jackman, W. ©. — Economics of transportation. (Chicago, Shaw, 1926, 6 Doll.) 

Peschaud, Marcel. — Politique et fonctionnement des transports par chemins de fer 
pendant la guerre. (Paris, Presses universitaires de France, 1926.) 

Lawley. — Les chemins de fer britanniques et l'Etat. (Annales de l'Economie col- 
lective, avril-juin 1926.) 

Grimm, Robert. — Chemin de fer et automobile. Un projet de coopération sur le 
plan de l’économie collective. (Annaies de l'Economie collective, avril-juin 1926.) 

Nouvion, Georges de. — Le nouveau régime des chemins de fer de l'Etat en Belgi- 
que. (Journal des Economistes, févr. 1927.) 

Milone, Ferdinando. — Il Porto di Napoli. (Giornale degli Economisti, Febb. 1927.) 

Edwards, Ivo and Tymms, F. — Commercial air transport. (N. Y., Pitman, 1926, 
2.50 Doll.) 


Meunier, À. — Economie coloniale. (Paris, Larose et Lbr. Agence gén. Colonies, 
1926, 9 Fr.) 

Mandoul, Jean. — L'évolution coloniale de la Grande-Bretagne. (Grande Revue, 
févr. 1927.) 
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Schippel, Max. — Zur KSoziologie kolonialer Arbeitsverhältnisse. (Jahrbuch für 
Soziologie, Bd. 3, 1927.) 


Mac Farlane, John. — Economic geography. 3rd ed. (N. Y., Pitman, 1927, 3 Doll.) 


Loveday, A. — Recent world economic tendencies (1). (Nineteenth Century and 
after, April 1927.) 
Harms, Bernhard. — Strukturwanderungen der Weltwintschaft. (Weltwirtschaftl. 


Archiv, Jan. 1927, Bd. 25, H. 1.) 

Lawton, Lancelot. — The new age of coal. (The Fortnightly Review, April 1927.) 

Nobel, A. u. Sinner, G. — Handbuch der deutschen Wirtschaft. Der volks- und 
privatwirtschaîftlichen Aufbau. Deutschlands und seine technische Grundlagen. (Berlin, 
Koehler, 1927, 25 Mk.) 

Heïichen, Arthur, — Deutschlands Zahlungsbilanz 1925. Zugleich Chronik der Aus- 
landsbeziehungen der deutschen Volkswirtschaft. (Leipzig, Teubner, 1926, 5 Mk.) 

What Germany is doing (commercial development). (Quarterly Review, Jan. 1927.) 

Clapham, J. H. — An economic history of modern Britain : the Early Raïlway 
Stage, 1820-1850. (London, Cambridge University Press, 1927, 258.) 

Obst, Erich. — England, Europa und die Welt. Eine geopolitische weltwirtschaft- 
liche Studie. (Berlin, Vowinckel, 1927, 36 Mk.) 


Williams, Judith Blow. — A guide to the printed materials for English social and 
economic history, 1570-1850 (2 vols.) (N. Y., Columbia University Press, 1926, 50 8.) 
See, Henri. — La vie économique de la France sous la monarchie censitaire, 


1915-1848. (Paris, Alcan, 1927, 20 Fr.) 
Loria, Achille. — La crisi dell’ economia britannica. (Annali di Economia, Gen. 1927.) 


Mac Guire, Constantine E. — Italy’s international economic position. (N. Y., Mac- 
millan, 1926, 3 Doll.) 
Arias, Gino. — Economia italiana. Scritti di politica economia nazionale. (Bolo- 


gna, N. Zanichelli, 1926, 40 L.) 

Posthumus, N. W. — Bijdragen tot de geschiedenis der nederlandsche grootindus- 
trie (III). (Economisch historisch jaarboek, deel XII, 1926.) 

Sneller, Z. W. — De opkomst der nederlandsche katcenindustrie. (Bijdragen voor 
vaderlandsche geschiedenis en oudheidkunde. deel 4, n'* 3-4, 1927.) 

Heckscher, E. F. — Bidrag till Sveriges ekonomiska och sociala historia under och 
after världskriget. (Contribution de différents auteurs à l’histoire économique et s0- 
ciale de la Suède pendant et après la guerre mondiale.) (Stockholm, Norstedt och 
Sôner, 1926, 2 vol., 18 Cour.) 


Bujak, Francis. — Poland’s economic development. A short sketch. (London, Allen 
and Unwin, 1926, 38.) 

Rappoport, À. $. — Can Russia pay ? (Financial Review of Reviews, Jan.-March 
1927.) 

Muller, Oscar L. — La répartition géographique du commerce extérieur Ges 


Etats-Unis, et la balance fédérale des comptes. (Paris, Librairie gén. du Droit et de 
Jurisprudence, 1927, 30 Fr.) 

Siegfried, André. — Les Etats-Unis d'aujourd'hui. (Paris, Colin, 1927, 28 F1.) 

American industry and its significance. (Round Table, March 1927.) 

Vinacke, Harold M. — Problems of industrial development in China. A prelimi- 
nary study. (London, Milford, 1927, 98.) 


Démographie 


Vers quelles carrières se tournent 
les descendants des médecins. 


L'ouvrage de WILLIAM BROWNING : Medical Hereédity : Distinguished 
Chiüdren of Physicians : United States to 1910 (Baltimore, The Norman, 
Remington Co. 1926, 250 p., $ 4.—), a pour objet d'étudier ce que sont deve- 
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nus, au cours des dernières générations, les enfants de médecins. On peut 
dire que ces enfants se sont distingués dans toutes les professions. C'est 
assez naturel, si l'on considère que les relations avec les divers aspects 
des activités humaines sont particulièrement étendues chez les médecins; 
mais si elles conservent chez eux un caractère collectif, il y a des chances 
pour qu’elles se désagrègent, se dispersent et se spécialisent dans leur 
descendance. 

Les recherches de BROWNING ont porté sur 6,500 personnes. Il s'est 
servi, en outre, du Who is who in America. Sur les 16,027 noms que ren- 
ferme ce répertoire de personnes distinguées, il y a 846 enfants de méde- 
cins, c'est-à-dire 4 sur 19 ou 54 %. Des données réunies, on peut conclure 
que les carrières les plus représentées sont celles de fabricants (médica- 
ments, produits chimiques, etc.), de médecins, professeurs, directeurs d'in- 
stitutions, littérateurs, ecclésiastiques, politiciens, juristes, savants, etc. 
(L'auteur produit peu de chiffres. Il donne, par contre, un très grand 
nombre de généalogies.) 


Constitution économique, juridique 
et sociale de la famille dans la 
République Argentine. 


JUAN (CARLOS REBORA, professeur de droit civil à l’Université de La 
Plata, est l'auteur d'un ouvrage intitulé La familia. Boceto sociologico y 
juridico (Buenos-Ayres, Juan Roldany C'*, 1926, 2 vol. de 311 et 392 p. in-8°), 
comprenant une partie générale et une partie spéciale. Dans la partie géné- 
rale, l'auteur étudie la famille en tant que cellule sociale (situation de la 
femme, l'individu dans la cellule, la famille argentine, la famille dans l'or- 
ganisation de l'Etat, l'affirmation sociale et juridique de la cellule : le nom; 
l'honneur familial, le foyer, la sépulture, etc.). Dans la partie spéciale, il 
expose tout ce qui concerne le mariage, les relations issues du mariage 
(personnelles et patrimoniales), le droit des enfants, l'autorité paternelle, 
les relations entre parents (obligation alimentaire, ete.). L'auteur a tracé un 
vaste tableau ‘de tous les éléments qui composent la famille et de tous les 
rapports qu’elle peut avoir avec la société, qui sont de nature à en favoriser 
le maintien et l'essor ou à en compromettre les destinées. L'auteur tient 
surtout compte des conditions que l'Argentine offre au développement de 
1a cellule sociale, mais il s'est documenté dans tous les pays et, pour chaque 
question importante, il produit, à l'appui de ses développements, des faits 
ou des considérations tirés de la doctrine ou de l'expérience étrangères. 
Cet exposé encyclopédique a d'ailleurs un but pratique : préparer la réforme 
fäu droit de famille argentin en visant surtout à la protection de la famille, 
sans négliger les intérêts que de récentes théories ont mieux déterminés 
et attribués d'une façon plus précise à la femme et aux enfants. La famille 
argentine, malgré certaines conditions défavorables dues à un excès d'esprit 
nationaliste, est encore loin d’une catastrophe : Peu de statistiques, dit 
REBORA, pourraient montrer, comme le fait la nôtre, que sur le nombre de 
femmes mariées ayant cinq ans de mariage au moins, nombre qui s'élève 
à peu près à un million, il y en a 251,158, c'est-à-dire 25 %, qui ont de huit 
à quinze enfants, et 6,345 qui en ont seize ou plus (II, p. 368). 
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Droit 


De certaines transformations du 
droit dans un sens socialiste. 


PAUL ROUBIER, professeur à la Faculté de droit de Lyon, caractérise 
comme suit, dans la Bibliographie Dalloz (1927, n°° 1-2, p. 5), les idées déve- 
loppées par EMMANUEL (LÉVY dans son recueil d'essais intitulé La vision 
socialiste du droit (Paris, Marcel Giard, 1926, 180 :p., 9 fr.). Aux yeux de 
ROUBIER, le principal mérite de l'œuvre de LÉVY, c’est, afin de permettre 
une vision d'avenir, d'avoir décrit exactement le présent; « il nous place 
en face des réalités actuelles du droit, la profession et le syndicat, la res- 
ponsabilité et l'assurance, les valeurs et les titres ide crédit : par là, il est 
vraiment un juriste populaire, ar il décrit le mécanisme ide la vie juridique 
privée sous l'aspect que chacun en connaît, d'après les affaires, les con- 
versations, les journaux. 

» (Observons, au contraire, avec quelle lenteur notre corps de droit civil 
progresse pour s'adapter à la structure de l'économie nouvelle. 1 ignore 
encore la notion de la profession et n’en dit pas un mot dans la théorie de 
la personnalité et de ses attributs : aussi les juristes n’ont-ils aucune vue 
d'ensemble, par exemple, sur da question de la responsabilité profession- 
nelle, alors que, dans l'ouvrage analysé, on voit développer te principe 
que « dans la mesure, où, pour agir, nous avons besoin d’avoir confiance 
» en nous-mêmes, nous ne sommes pas responsables envers autrui », 
principe ‘qui est appliqué en matière de responsabilité médicale (pp. 61 ss.). 
C’est avec peine que des juristes aictuels consentent à admettre, parmi les 
biens patrimoniaux, une catégorie intermédiaire entre Ja propriété et la 
créance, alors qu'innombrables et de ‘plus en plus importantes sont aujour- 
d'hui toutes ces valeurs, actions, brevets, clientèles, ele... que l’auteur à 
groupées dans une ‘lasse spéciale, en indiquant que la transition du droit 
privé se faisait de plus en plus dans le sens ide la subgititution à un régime 
de valeurs (« La transition du droit à la valeur », Revue de Métaphysique 
et de Morale, mai 1911). Enfin, qui pourrait nier que les problèmes de res- 
ponsabilité n'oceupent pas encore, malgré de grands progrès dans Îles 
derniers ouvrages, la place que devrait leur ‘donner leur importance pra- 
tique ? Quant à l'assurance, les jurisconsultes qui consentent à s’en occu- 
per ne la traitent encore que comme un type particulier de contrat, y 
voient un contrat aléatoire à rapprocher du jeu ou ‘du pari, alors qu’elle 
est à ‘la base ide toute la vie juridique actuelle, qu'elle la recouvre et la 
transforme complètement, et, qu’elle en est aujourd’hui la suprême sauve- 
garde, pour la garantie des propriétés, des créances ou des valeurs. 

» L'ouvrage entier est animé par un souffle généreux et très humain, 
de ‘défense de la dignité ide l'homme et de son effort, contre la puissance 
de l'argent: et cela est beaucoup plus consérvateur qu’on ne pourrait le 
croire, et que l’auteur lui-même ne paraît le croire, car c’est dans Îles 
moments de cerise et de transformation sociale que le déséquilibre entre 
les situations individuelles risque le plus de s’accroître. » 

EDOUARD LAMBERT, qui à écrit une préface pour ce livre, y insiste sur 
celtte considération que « le lecteur pourra pour la première fois, grace 
au présent volume, suivre, sans efforts, et année par année, l'évoiution 
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d'ensemble de la pensée d’un sociologue doué du don — précieux au point 
de vue scientifique, mais funeste au point de vue alimentaire — de prévoir 
et d'annoncer les grandes vagues ide fond, qui vont secouer la nappe géné- 
” rale idu 'droit, quinze ou vingt ans avant le moment où elles commenceroni 
à troubier la sérénité des experts officiels et à les contraindre à reviser ou 
assouplir leurs dogmes scientifiques. Dans les chapitres de cet ouvrage, 
qui furent écrits avant 1914, on retrouvera les actes de naissance de doc- 
trines ou d’idées-forces dont l'ingéniosité n’est devenue patente qu'à la 
lumière des enseignements de l'après-guerre et qui, sous une forme édul- 
corée, sans indication de provenance, circulent idésormais de livre en livre 
comme des ‘éléments de la pensée juridique tombés (dans le domaine pu- 
blic » (pp. X-XI). 


Les problèmes juridiques 
issus de l'instabilité monétaire. 


ARTHUR NUSSBAUM s’est proposé, dans son étude Das Geld in Theorie 
und Praxis des deutschen und ausländischen Rechts (Tübingen, J. GC. B. 
Mohr, 278 p., 10 mk. 50), d'examiner spécialement le problème de la pra- 
tique en ce qui concerne le droit monétaire. Il consacre néanmoins une 
bonne centaine de pages à définir ce qu'est la monnaie, par quoi la monnaie 
peut être remplacée et en quoi consistent les obligations en argent. Les 
paragraphes 13 à 26 traitent des variations intérieures de la monnaie (dépré- 
ciation et mesures prises pour y remédier) en Allemagne et dans d'autres 
pays, de certaines questions de droit international privé, des rapports entre 
‘une monnaie nouvelle et des obligations anciennes, de la clause-or; des 
obligations dont le montant est déterminé en valeur étrangère {Valuta- 
schulden) et de leurs variétés, de la manière de les ramener à la valeur 
monétaire intérieure, ete. « Les discussions qui ont eu lieu et les expériences 
qui ont été réalisées en ces derniers temps, écrit NUSSBAUM, ont montré 
clairement que le droit monétaire forme une partie essentielle de la doc- 
trine juridique de tout Etat civilisé et l’on ne peut douter que cette ma- 
tière qui, après avoir occupé pendant des siècles une place importante 
dans la pensée juridique, avait subi une éclipse pendant quelques lustres, 
n'ait repris sa situation primitive. Même les périodes à régime monétaire 
bien ordonné ne peuvent se passer d’un examen approfondi des choses 
qui touchent au droit monétaire. On en trouve un exemple frappant dans 
l'arrêt du Reichsgericht sur (la clause-or, en date du 22 janvier 1902, qui, 
pendant des années, à causé tant d'agitation et engagé l'Allemagne dans 
un conflit international. Lorsque les conditions monétaires sont instables, 
les problèmes juridiques s'accumulent, et les temps que nous traversons 
sont loin d'être révolus » (p.11). 


Le régime juridique agraire de la 
Russie soviétique. 


Le tome II des Codes de la Russie soviétique publiés dans la « Biblio- 
thèque de l'Institut de droit comparé de Lyon » renferme le Code du tra- 
vail, le Code agraire, le Code forestier, le Code minier et le Gode vétérinaire, 
traduits par JULES PATOUILLET (Paris, Marcel Giard, 1926, 257 p., 20 fr.). 
A part certains accents de classe, écrit PATOUILLET au ‘début du volume, 
le Code des lois du travail ne se distingue guère, en ses dispositions essen- 
tielles, des codes similaires des ‘pays où la législation ouvrière était en 
avance sur celle de la Russie tsarisle. Au contraire, le Code agraire garde 
un caraclère et une couleur spécifiquement russes. Il proclame solennelle- 
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ment la substitution révolutionnaire du droit de « jouissance » au droit de 
« propriété » — aboli pour toujours — sur tous les biens fonciers privés, 
désormais constitués en un fond d'Etat unique octroyé en usufruit à des 
particuliers ou à des groupements exploitants. Il transfère à des « exploi- 
tations soviétiques » les domaines des anciens pomechtchiks: il cherche à 
développer la culture en commun (communautés agraires, communes et 
artels agricoles). Toutefois, en tout ce qui a trait au statut juridique de 
l« usufruit-travailleurs de la terre » et à ses différents modes, à l'organi- 
sation de la communauté agraire, au dvor, type d'économie agricole tra- 
vailleuse, à la lutte contre le morcellement des exploitations, à la culture 
en commun, aux partages et aux réallotissements des ‘biens fonciers, à 
l’organisation agraire, à l'émigration paysanne d'une partie du territoire 
à l’autre, la législation soviétique a dû s'adapter à des pratiques anciennes 
ou à des formes récentes de tenure du sol: et on ne la comprend que si 
l'on s’est familiarisé avec le mécanisme compliqué des usages et de la 
politique agraires en Russie avant a révolution. Aussi enitre-elle moins 
aisément dans le champ du droit comparé; mais l'esprit nettement collec- 
tiviste dont elle est imprégnée peut fournir un sujet d'observation et 
d'étude. 

Dès lors que l'Etat est également seul propriétaire des forêts et du 
sous-sol, le Code forestier et le Code minier n'ont plus qu'à régler l’attri- 
bution de bois (de consommation) et de lots forestiers à la population 
rurale ou aux organismes d'Etat, et à fixer les conditions d'exploitation 
des lots miniers par les concessionnaires, d'où leur brièveté. 

Quant au « Statut vétérinaire », qui n'avait pas trouvé place dans les 
deux premières éditions du Recueil des Codes de la R.iS. F. S. R., son inclu- 
sion dans l'édition de 1925 s'explique et se justifie par l'importance du 
cheptel vif dans l’économie rurale et nationale — ou panunioniste —, par la 
nécessité de la préserver d’épidémies destructives, d'en combler les vides 
creusés par la guerre et la révolution, et de réorganiser à cette fin la sur- 
veillance sanitaire et l'inspection vétérinaire (pp. 1-11). 
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Politique 


Des idées de Machiavel sur les élé- 
ments pathologiques qui peuvent 
mettre en danger la vie des Etats. 


FRANCESCO ERCOLE est l'auteur d'une étude sur la politique de Ma- 
chiavel (La politica di Machiavelli; Roma, Anonima romana editoriale, 1926, 
355 p., 18 lires) qui comprend quatre chapitres : I. L'éthique de Machiavel. 
II. L'Etat dans la pensée de Machiavel. TITI. Ses idées sur la défense de 
l'Etat. IV. De Dante à Machiavel. Entre autres considérations intéressantes, 
ERCOLE fait remarquer que Machiavel a très bien vu que la capacité d’un 
peuple à vivre comme Æfaf ou comme Patrie ne consiste pas dans les 
moyens statiques de se donner une organisation plus ou moins parfaite, 
mais dans le pouvoir dynamique d'ajuster continuellement les éléments 
qui le composent à la fonction qu'il doit exercer et qui consiste à donner 
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forme de moralité à la volonté économique de la majorité des individus 
en étouffant sans relâche les « humeurs malignes » que le peuple porte 
toujours ‘dans son sein. Sont des humeurs de cette sorte les luttes entre 
le peuple et les grands, entre les minorités aristocratiques et les majo- 
rités démocratiques. Ces humeurs peuvent exercer une action bienfaisante, 
si leur action est sagement contenue. Elles deviennent malignes si, par 
suite de l’absence dans l'organisme constitutionnel d’une sauvegarde de 
la liberté, l'Etat est incapable d'en régler le cours et d'en modérer l’action. 
Et ce ne sont pas tant les luttes entre grands et petits qui sont dange- 
reuses, ce sont les partis, les factions, les sectes, les coteries qui naissent 
de l'incapacité de’ l'Etat de maintenir les luttes sociales dans de justes 
limites. II y a une autre espèce d’humeurs malignes : ce sont les luttes 
d'homme à homme inspirées par l'envie, la jalousie, la calomnie, la haine. 
Elles sont suscitées par des passions que Machiavel trouve naturelles à 
tout homme : l'ambition et l'envie. Il importe de refréner leur action et 
de limiter autant que possible les occasions où elles peuvent se manifester. 
A cet effet, il convient de prévenir la formation de réputations individuelles 
capables de faire naître l’envie et de compromettre l'essence même du 
régime républicain : l'égalité entre les citoyens, ou tout au moins entre 
ceux qui composent la classe ou les classes dominantes. On ne peut ad- 
mettre que les réputations utiles à la république, et ceci n’est possible que 
dans les républiques qui reconnaissent l'autorité politique à ceux qui sont 
juridiquement investis d'une fonction publique, c'est-à-dire qui excluent 
toute suprématie de fait dans le chef d’une personne quelconque et qui 
n'exemptent aucun citoyen de l'application des lois, quels que soient ses 
mérites. Dans les Etats à fortes populations, l'action des humeurs mali- 
gnes peut être annihilée par l’organisation d'eæutoires : un de ces exu- 
toires est le droit d'accusation contre tout citoyen devenu dangereux par 
son ambition ou ses tentatives ide dictature; mais il faut veiller à ce que 
les accusations calomnieuses soient sévèrement punies. Si les exutoires 
ne peuvent jouer, des accidents peuvent se produire dans le corps social. 
Iis ne sont pas toujours mortels. On peut d’ailleurs y remédier par des 
réformes faites à temps et dans les limites constitutionnelles. 

Ces conceptions de Machiavel sur la santé et les maladies de l'Etat 
lui avaient été inspirées par Galien, qui semble avoir exercé une influence 
marquée sur l’auteur du Prince (p. 240). 


Les jormes d'organisation politiques 
sont-elles indifférentes ? A propos 
d'une enquête ouvrière. 


Dans une autre série des « Observations vécues » : Le Glissement : 
Ouvriers daprès-querre dans les provinces de l'Ouest, Cholet, Le Mans, 
Nantes (Paris, Gazette française, 7, rue Eblé, 1926, 221 p., 10 fr.), JAGQUES 
VALDOUR constate, une fois de plus, qu’au milieu de populations bourgeoises, 
commerçantes, agricoles, les centres de voies ferrées et l'industrie nais- 
sante créent des foyers de socialisme et d'irréligion. 

« À Cholet, dans la Vendée fervente, au cœur de la chouannerie, nous 
voyons une population d'ouvriers tisserands verser (dans l'indifférence 
religieuse et se laisser gagner par les doctrines antisociales que le libéra- 
lisme économique a sustitées. Au Mans, grand centre rural qui devient une 
ville de métallurgistes et de cheminots, les salariés s’abandonnent aux 
organisations communistes. À Nantes, cité commerciale qui s'industrialise, 
le même phénomène se produit. Les pays de l'Ouest, réserve d'énergies 
religieuses et de forces sociales, glissent sur Ja pente qui entraîne à la 
ruine toute la nation » (p.56). 
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T1 serait absurde d’'alléguer l'indifférence des formes politiques (1), dé- 
clare VALDOUR : « 11 n’est rien d'indifférent; tous les phénomènes sociaux 
sont reliés et liés par leurs interactions. La forme politique ne sera indiffé- 
rente que le jour où un phénomène sensible quelconque pourra n'être ni 
cause ni effet. La notion de l'indifférence des institutions politiques n'offre 
pas moins d'absurdité à quiconque, envisageant leur fonction, les analyse; 
elles lui apparaissent aussitôt comme l'appareil de coordination et de 
direction de tout le corps social; les tenir pour indifférentes reviendrait à 
affirmer que, pour l'organisme biologique, avoir ou n'avoir pas de système 
nerveux, posséder celui d'un invertébré ou d'un insecte ou d'un quadru- 
pède ou le sysième cérébro-spinal de l'homme, revient au même. La valeur 
et les directions spontanées, le clinamen, du gouvernement d'une nation ne 
dépend pas seulement des hommes qui gouvernent, mais de la constitution 
politique de cette nation, de même que, dans une usine, la puissance de 
production ne résulte pas seulement de l'habileté des ouvriers, mais aussi 
‘er surtout de la supériorité de l'outillage : un enfant, actionnant par une 
pression sur un bouton électrique un marteau-pilon, produira plus et 
mieux que cent géanis se servant d’enelumes et de marteaux primitifs. 
Une démocratie, une république, tend naturellement et, dans certaines 
circonstances historiques, invinciblement, au paganisme, parce qu’elle 
dépend, non de la qualité, mais de la quantité, du plus grand nombre, 
c’est-à-dire ides plus ignorants, des plus bêtes et des plus mauvais, des 
passions les plus basses, et parce qu'elle ne peut mectre quelque stabilité 
dans sa vie et quelque orientation dans ses destinées qu’à la condition de 
subir les suggestions incontrôlables, insaisissables, et par essence défor- 
mantes, des noyautages et cercles intérieurs. iLe sort de l'Etat étant à la 
merci du suffrage universel, l'Etat à été contraint de chercher à assurer 
sa continuité et sa durée en domestiquant et en manœuvrant Île suffrage 
universel et, tout spécialement, le suffrage de millions d'ouvriers, par 
l'école qui lui fabrique ‘des électeurs, par les comités qu'inspirent les élé- 
ments de son armature secrète, par la grande presse serve de la finanice, 
par les influences administratives, d'autant plus irrésistibles que l'étati- 
sation progressive et, bientôt, l'école unique mettent et mettront de plus 
en plus, dans un Etat toujours plus socialiste, tous les citoyens à la merci 
de Ja puissance purlique. Dans ces conditions, le droit et la liberté de la 
vérité religieuse deviennent un leurre, la propagation et la conservation de 
la foi, humainement, une impossibilité » (pp. 211-213). 


De la position des classes moyennes 
dans le système politique actuel. 


Le Principe d'autorité dans l’organisation démocratique, tel est le titre 
d'un nouvel ouvrage de RENÉ HUBERT, professeur à la Faculté des lettres 
de Lille (Editions de l’ « Année politique », Paris, J. Gamber, 1926, 224 p.), 
qui se compose des éléments suivants : ; 

L'Etat et la démocratie. I. Le principe de l'Etat. Le « vouloir vivre » 
national et l'autorité politique. II. La notion de démocratie; le gouverne- 
ment du peuple par le peuple. III. De quelques idées spécieuses. IV. Con- 
sidérations sommaires sur la nature métaphysique de la solidarité. — Le 
régime politique et la structure sociale. V. L'Etat et les forces sociales. 
VI. L'illusion de l'autorité : le gouvernement des partis. VII. La désagréga- 
tion de la notion de l'Etat. — La restauration de l'Etat. VIII. La condition 


(1) On peut comparer ceci avec une autre opinion rapportée dans la Revue de 
mai 1926 (p. 603) à propos du communisme. 
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fondamentale de l'autorité politique. IX. L'individualisme et la structure 
sociale. X. La concentration du pouvoir. XI. Conclusion : autorité et démo- 
cratie. 

Dans ses conclusions, HUBERT montre que toute sa démonstration à tenu 
en trois points : 

« Premièrement, la source de l'autorité est le vouloir vivre collectif. 
Or ïe vouloir vivre collectif ne se définit pas uniquement par addition de 
volontés individuelles. Les corps n'ont pas moins de réalité dans la nation 
que les individus, et par conséquent l'autorité n'est assurée que s'ils sont 
associés en quelque manière à son élaboration et représentés dans son 
expression. 

» Deuxièmement, l'autorité ne s'exeree convenablement que lors- 
qu'elle s'applique exclusivement à la foniction qui lui est dévolue. Or la 
fonction de lIEtat est l'énontciation et le maintien du droit. Dans tout ce 
qui la débonde, son autorité se dénature et par contagion elle s’affaiblit 
jusque dans le jeu des organes qui lui appartiennent en propre. 

» Troisièmement, l'effet de la Révolution a été ide projeter hors de 
l'Etat ces corps intermédiaires qui n’ont pu par la suite se reconstituer 
qu'en s'élevant contre lui et en sapant peu à peu sa puissance. En même 
temips elle a préparé, par la prédominance accordée aux égoïsmes indivi- 
duels qui ne songent qu'à exploiter l'Etat à leur profit, cette extension de 
ses fonctions où son autorité se disperse et se fausse » (pp. 215-216). 

Au cours de sa démonstration, HUBERT développe celte thèse, que 
lorsqu'on fait de l'Etat exclusivement la chose du pius grand nombre, 
« tout %e problème, pour les politiques, consiste à reporter sur la classe 
la plus faible la charge ‘des difficultés financières, sans chercher si, par 
un choc en retour assez compréhensible, la nation tout entière, atteinte 
dans ses forces vives, ne subit pas une diminution d'autant plus marquée 
de son niveau de vie et de ses possibilités d'expansion. Au surplus, cette 
classe, par sa situation et ses relations internationales, a des moyens 
d'échapper à la pression que l'Etat cherche à exercer sur elle. Les me- 
sures coercitives retombent ainsi à peu près uniquement sur Les classes 
moyennes dont leur position au centre même du système social devrait 
faire les plus fermes soutiens du régime établi. Quand celles-ci sont pres- 
surées dans leurs moyens médiocres d'existence, quand elles sont humi- 
liées dans leur prestige social, elles s'aigrissent de leur mal-être, elles 
s'irritent de leur déclin, et l'esprit public tombe avec elles. En vain, de 
prétendues prédceupations de justice fiscale tendent à apaiser le malaise 
général. Elles ne réussissent qu'à dissimuler les vrais termes du pro- 
blème, et comme {ous les corps économiques intéressés, tenus hors de 
l'Etat, dispensés par 1à de participer à ses responsabilités, metlent toute 
Jeur énergie à défendre leur propre position, en l'absence d’une autorité 
arbitrale et souveraine, l'insuffisance des décisions qui son! successive- 
ment et toujours lardivement prises, laisse les classes sociales en pré- 
semce également déçues, contuses et haineuses. 

» Leis rancunes se retournent alors contre le Parlement, dont les mé- 
thodes de travail sont critiquées, l'esprit d'intrigue dénoncé, l'incapacité 
proclamée, parfois la mauvaise foi et la mallhonnêteté incriminées. Repro- 
ches excessifs, sans doute, et surtout les derniers. Les assemblées élues 
sont faites à l'image du peuple, et il ne s'y trouve pas plus d'inclination 
aux tractations louches que dans le reste du corps social. Mais leur com- 
position même et leur mode de fonctionnement y développent un esprit 
et une moralité particulière, qui ne ressemblent plus exactement à ceux 
de la nation et qui font d'elles une société à part dans la société géné- 
rale. » 

Le Parlement, dit HUBERT, est ce que le fait la nation. « Et si les 
législatures successives manifestent toujours es mêmes errements, c'est 
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que ceux-ci sont inhérents à la nature même du système, quand celui-ci 
atteint, si l'on peut dire, sa pleine perfection, » 

1 y a aussi l'instabilité ministérielle, qui est la conséquence du SyS- 
tème, et qui supprime toute continuité de vues, tant dans la direction du 
travail législatif que dans l'impulsion générale donnée à l'administration 
du pays. « Réduit à vivre en quelque sorte à la petite semaine, celui-ci 
doit se soumettre à une législation de plus en plus touffue, de moins en 
moins coordonnée, de moins en moins applicable dans les questions 
mêmes qui touchent le plus étroitement à l’organisation de son existence 
quotidienne. Car les lois nombreuses sont un indice constant du mauvais 
fonctionnement de l'organe juridique. Cest comme une hypersécrétion 
biliaire qui ne favorise point les fonctions de nutrition soiciale. » 


De l'instabilité actuelle des rapports 
entre le pouvoir exécutif et les 
services administratifs, 


Cependant, remarque HUBERT, il existe une force, une seule force qui 
empêche cette déliquescence d'atteindre le système politique tout entier : 
c’est la puissance des traditions aldministratives, qui assure le maintien 
de l'ordre établi. Or l'administration peu à peu se gangrène à son tour : 
« L'intrusion constante des élus parlementaires dans les questions de 
gestion administrative, de nomination et d'avancement du personnel, la 
situation de plus en plus médiocre faite, en conséquente de l'esprit déma- 
gogique, aux hauts fonctionnaires et qui a pour effet de décourager et 
d'éloigner des fonetions publiques les meilleurs d'entre eux, l'impossibi- 
lité de donner par ailleurs une satisfaction suffisante aux exigences des 
plus humbles, dont le nombre, en vertu du même principe, est sans Cesse 
aceru, l'incapalcité de changer les méthodes de travail surannées et infé- 
condes, toutes ces causes réunies engendrent dans les corps administratifs 
l'esprit de routine, d'apathie, quelquefois de révolte. Le caractère spas- 
modique de l'autorité centrale, tantôt, portée dans ses velléités d'énergie, 
à brimer jes cadres subalternes et à négliger leurs avis, le plus souvent 
emcline à se décharger sur eux du poids de ses décisions, l'expose égale- 
ment à se heurter dans l'exécution, soit à leur sourde résistante, soit à 
leur incoercible inertie. On peüt presque dire qu'en France aucune loi 
n'est appliquée que dans la mesure du bon plaisir de la bureaucratie. » 

C'est l'instabilité ministérielle qui rend impossible cette collaboration 
intime, cette cohésion étroite, qui devraient être la règle des rapports 
entre l'administratif et l'exécutif. « Celles-ci supposent dans le premier 
une capacité d'initiative et de responsabilité, que le législatif, qui veut 
tout voir, tout conduire, tout être, ne tolère point, et dans le second une 
confiance, une volonté, un sens de la durée, qui ne sont pas davantage 
compatibles avec de contrôle tatillon et jaloux que le législatif prétend 
exercer sur lui. 

» Ainsi, n'ayant de plus en plus d'autre volonté propre que son inertie 
méthodique, l'administratif abandonne cependant à l'exécutif jusqu'aux 
décisions qui devraient normalement ressortir à sa propre institution. Le 
mythe, selon lequel le ministre est engagé par les actes de tous les sub- 
oridonnés, a pour effet de substituer partout et toujours ses responsabi- 
lités et, par suite, ses propres volontés à celles de ces derniers, pendant 
que, par un singulier renversement, son pouvoir de commandement et 
même de contrôle s'arrête partout où se manifeste contre lui la force des 
traditions bureaucratiques, d'où un état de permanente confusion qui n’est 
pas pour faciliter l'exercice de l'autorité. 

» Au surplus, si l'exécutif tire tout à lui en apparence, s'il n’est pas 
un commis de ministère qui ne doive être nommé par arrêté ministériel, 
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pas un centime de dépense qui ne doive être ordonnancé selon la loi du 
budget, c’est pour tout transmettre et tout subordonner à son tour au 
législatif. Car si le ministre prétend connaître de tous Îes actes de son 
administration, le législatif prétend connaître de tous les actes du ministre, 
et comme, derrière le Parlement, la véritable puissance est enfin dévolue 
à ces corps artificiels, anonymes et irresponsables que sont les comités de 
partis, chargés d'assurer les réélections, c’est en définitive à ces derniers 
que revient la souveraine autorité, celle qui s’exence à la fois sur le Jégis- 
latif, sur l'exécutif et sur l'administratif, celle qui contrôle, favorise ou 
arrête l'exécution des lois, celle qui nomme ou fait nommer aux emplois 
publies, celle qui détermine l'esprit général dans jequel fonttionne l’ad- 
ministration de la chose publique. Que, dans ces comités de partis, les 
fonctionnaires tiennent une place tant soit peu importante, et le cycle se 
ferme, le système se renverse, ceux-ci commandent qui sont en même 
temps appelés à obéir, l'Etat n'est plus qu’une maison à lenvers » 
(pp. 135 ss.). 


De la nécessité d’une force admi- 
nistrative permanente dans les 
démocraties. 


Je vais tâcher d'expliquer, écrit HENRI CHARDON, conseiller d'Etat, 
membre de l'Institut, dans la préface de son livre L'organisation de la 
République pour la paix (Dotation Carnegie, Paris, Presses universitaires, 
1927, 148 p.), où, dans notre République, sont les forces de paix, les forces 
bienfaisantes d'avenir que nous devons développer : où subsistent les 
forces mauvaises, ‘ces forces du passé qui poussent à la rivalité des peu- 
ples et à la guerre et comment nous devons chercher une crganisation qui 
les détruise. 

Une démocratie ne peut vivre el se développer utilement, pour elle- 
même et pour les autres peuples, explique l’auteur, qu'avec deux organes 
aussi essentiels l’un que l’autre : 

1° Une force politique basée sur le suffrage du nombre, réalisée par 
les procédés toujours forcément empiriques de l'élection, permettant à 
l'ensemble du peuple d'exercer un contrôle souverain sur toutes les 
affaires publiques et de rester constamment maître de ses destinées ; 

2° Une force permanente d'action ou force administrative, constituée 
par la sélection d’une élite, assurant la régularité, le progrès et la clarté 
de la vie journalière de la nation (p. 1). 

Les démocraties commencent par eroire que l'élection peut tout leur 
fournir, même des juges, des ingénieurs ou des généraux; quanid elles 
prennent de l'expérience, elles s’aperçoivent que la bonne administration 
des affaires publiques, de toutes les affaires publiques, des extérieures 
comme des intérieures, exige trois qualités essentielles : l'honorabilité 
absolue, la compétence, le dévouement, et que jamais l'élection ne peut 
garantir la réunion de ces trois qualités dans les candidats qu'elle désigne. 
Pût-elle même exceptionnellement les garantir, elle n'assurerait pas la 
permanence, sans laquelle il n'est point de bon service publie. 

L'élection ne peut donc pas engendrer directement ou indirectement 
les chefs de rayon de la vie sociale : elle n’est pas faïte pour cela. 

Après bien des tàtonnements, les démocraties arrivent à comprendre 
qu’à côté de la force politique, qui, provenant du suffrage du nombre, 
permet seule au peuple de contrôler souverainement et de régir ses des- 
tinées mais qui restera toujours nécessairement instable et mouvante, 
comme le suffrage du nombre, elles doivent maintenir et développer une 
force permanente, une force administrative qui seule peut assurer la vie 
journalière et 1e progrès de la nation. 
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Sans force politique basée sur l'élection, plus de république; mais 
sans force administralive, basée sur une sélection rigoureuse, plus de 
nation; rien qu'un ramassis d'individus livrés à toutes les improvisations 
des rhéteurs et à tous les hasards de l’intérieur et de l'extérieur. 

Cette force administrative puissante, basée sur la compétence, l'hono- 
rabilité absolue et le dévouement, n'est pas moins nécessaire pour les 
relations entre nations, que pour la vie intérieure de chaque nation. 

Les rapports des peuples ne peuvent pas dépendre des improvisations 
des élus et des joutes internationales des hommes politiques : l'élection ne 
doit pas malaxer indéfiniment ces rapports au gré de ses hasards, de ses 
passions et de ses injustices. 

Seule, une force administrative permanente, organisée avec un soin 
exirème dans chaque pays, d’après des principes généraux applicables à 
toutes les nations au même stade de civilisation et non l’éternelle mou- 
vance de ja politique, peut donner aux autres nations Je sentiment de la 
sécurité et de Ja solidité des relations internationales. 

iElle seule peut réaliser utilement, par tranches horizontales, ces ae- 
C<ords internationaux, ces règlements internationaux de services publics 
qui préparent la Société des Nations. 

La faute de notre génération, celle qui a pesé si directement sur 1a 
France, avant la guerre, penidant la guerre et depuis la guerre, est de 
n'avoir pas compris la nécessité de cette force administrative dans une 
démocratie et d'avoir aidé et souvent poussé la force politique à détruire 
Ja foree administrative. 

Ayant reconnu les terribles dangers de la souveraineté d’une dynastie 
ou d’un homme, nous avons fait passer la souveraineté au peuple; nous 
avons erié victoire et institué de nouveaux anniversaires, Mais aujourd'hui, 
instruits par l’expérieñce, nous commençons à reconnaître que ce dogme 
jacobin de la souveraineté du peuple doit aller rejoindre, dans l'histoire, 
Je dogme de la souveraineté de droit divin ou de la souveraineté du génie 
impérial. 


Du vide de la formule «souverai- 
neté du peuple» et de la néces- 
sité de distinguer entre l'action 
de l'élite et le contrôle du nom- 
bre dans les affaires du Gouver- 
nement. 


Le droit divin des peuples n'existe pas plus que celui des rois, déclare 
CHARDON. « Les professeurs de droit l’enseignent maintenant, dans toutes 
les Facultés, avec une granide hauteur de vues et d'immenses lectures; 
nous qui vivions la vie administrative de la nation, nous étions depuis 
longtemps informés, moins par la puissance des raisonnements philoso- 
phiques que par celle encore plus sûre des faits. Pour ma part, après dix 
ans de Conseil d'Etat, je n'en doutais plus; j'avais bien été obligé de passer 
Je vide des formules et de regarder derrière le balancement des pouvoirs 
et les pancartes : souveraineté du peuple, souveraineté nationale. Voyant 
chaque jour agir les ministres, ils lavaient contraint de constater ce 
qu'était le nouveau souverain de Ja démocratie et de réfléchir à ce qu'il 
devait être. Nous vivions sous la domination de mots : Etat, souveraineté 
intérieure, souveraineté nationale, pouvoirs, séparation des pouvoirs, puis- 
sance publique. Ces mots, dont la définition variait d’un auteur à l’autre et 
souvent chez le même auteur, dispensaient de raisonnements : la guerre 
a prouvé à tous que ces mots n'étaient que des abstractions dangereuses » 
(pp. 2-4). 

SE nes me veulent plus de maîtres, écrit CHARDON dans un 
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autre passage ; elles ont appris où mènent les maîtres et qu'il n’est aucune 
raison divine ou humaine de soumettre un homme à un autre homme; elles 
doivent accepter des chefs. « Ces chefs permanents et sûrs, elles savent 
maintenant qu'elles ne peuvent pas les attendre de l'élection : jamais 
l'élection ne leur donnera cette élite; cela ne veut pas dire que des hommes 
d'élite ne peuvent pas sortir de l'élection; nous voyons tous les jours le 
contraire: cela veut dire simplement que l'élection ne peut pas fournir et 
ne fournira jamais les chefs naturels et utiles des services publics. Jacques 
Bonhomme ne donne pas la compétence à son médecin, à son couvreur, à 
son notaire par une élection; comment par une élection, la donnerait-il 
pour la chose Ja plus compliquée qui soit au monde: la gestion des affaires 
d'une grande nation. Il croit que dans une République, la politique doit 
être menée exclusivement et souverainement par des politiciens : voilà 
son erreur. La politique intérieure et extérieure, celle de tous les services 
publics doit être contrôlée souverainement par les politiciens qui repré- 
sentent l'ensemble de la nation. Mais elle doit être élaborée et dirigée sous 
le contrôle constant des politiciens, élus du nombre, par une élite perma- 
nente, qui, seule, en toute matière, peut, après avoir acquis et prouvé sa 
compétence, suivre avec un désintéressement et un dévouement absolus, 
les longs desseins nécessaires à la bonne exécution et au progrès des 
services publics, instruments de notre vie individuelle. 

» À l'élite, l'action; au nombre Je contrôle. Ce contrôle est indispen- 
sable ; il peut être le salut; nous l’avons bien vu pendant la guerre; sans 
le contrôle du Parlement, la France aurait été perdue. Parce que ce con- 
trôle n'avait pas été exercé suffisamment avant la guerre, d'horribles 
sacrifices ont été imposés. Le contrôle et la publicité qui l'entoure, même 
quand elle nous paraît exagérée, c'est le salut pour nous et les autres 
peuples, maïs à une comdition : c'est que jamais le contrôle ne mange 
d'action. Richelieu, dans ses mémoires, se plaint avec amertume d'avoir 
été obligé de remdre des comptes à un esprit médiocre. Richelieu est 
injuste : le contrôle de Louis X#IT ne lui fut pas inutile; mais nous 
croyons que les affaires de la France auraient été moins bien menées si 
elles l'avaient été directement par Louis XIII, 

» En distinguant soigneusement le contrôle de l’action, nous fonderons 
définitivement la République : nous donnerons à chacun ce qu'il peut 
faire, dans la limite de ses forces. A l'administrateur, l'action; au politique, 
le contrôle. L'un est aussi nécessaire que l'autre; l'un par l’autre, ils se 
complètent et se corrigent. Dans un système bien construit, les vices du 
politique et ceux de l'administrateur se neutralisent; le contrôle souve- 
rain du Parlement développe les vertus el l'efficacité de l'administration 
limite Les inconvénients des élections. Sûrement, en quelque sorle méca- 
niquement, un tel système produit l'honorabilité, la compétence, le dé- 
“ouement dans la gestion des services publics » (pp. 133-134). 


Le service public, motion fonda- 
mentale du droit public moderne. 


LÉON DUGUIT, doyen de la Faculté de droit de l'Université de Bordeaux, 
a rassemblé les conférences faites par lui à la Faculté de droit de l'Univer- 
silé égyptienne en 1926, en un volume intitulé Leçons de droit public générai 
(Paris, E. de Boccard, 1926, 340 p.). Ces conférences ont porté sur les ma- 
tières suivantes : 

Les sciences sociales, leur objet, leur méthode. — La règle de droit et 
la question (du (droit subjectif, — Les éléments de l'ordonnancement juri- 
dique. — [L'acte juridique en général, ses éléments. Les actes juridiques 
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plurilatéraux. — Le sujet de droit, la question de la personnalité collec- 
tive. — Le problème (de l'Etat; la solution métaphysique et le tvoncept de 
souveraineté. — (Le problème de l'Etat. Les impossibilités de la solution 
métaphysique. — ‘Le problème ide l'Etat. La solution réaliste; comment 
‘elle seule peut donner un fondement au pouvoir de l'Etat et à la limite ide 
ie pouvoir. La notion ide service public. — ILes fonctions de l'Etat; le 
point de vue matérieliet le point (de vue formel. La fonction législative, les 
lois constitutionnelles et les lois ordinaires. — La fonction administrative 
et la fonction juridictionnelle. — Les organes ‘de 1Etat et la séparation 
des pouvoirs. — (Les organes représentatifs et la théorie de la représen- 
tation politique. — Les agents de l'Etat. Théorie générale de la fonction 
publique. — [La limitation des pouvoirs de l'Etat. Sanction de cette limi- 
tation. — ILe principe de légalité : Comment il doit être garanti. — La 
responsabilité de l'Etat et la jurisprudence des tribunaux mixtes. 

DuGuIr est revenu dans ces conférences sur la tritique qu'il a faite de 
la notion ide souveraineté nationale. Il insiste encore sur la démonstration 
qui le conduit à affirmer : & 

« 14° La souveraineté comme droit subjectif de puissance commandante, 
comme pouvoir d'une volonté de ne jamais se déterminer que par elle- 
même, n'existe pas; 

» 2° Si cette souveraineté existait on ne pourrait en trouver le titu- 
laire. On ne pourrait, en effet, l’attribuer, ni au prince, ni à da maltion con- 
sidérée comme une personne, ni à l'Etat personnifié. (On ne peut même pas 
l'attribuer à la nation parce que «cela revient à dire qu’une majorité d’in- 
dividus peut imposer sa volonté à une minorité et que l’on ne peut pas 
comprendre pourquoi il en serait ainsi. 

» Mais, me direz-vous, si l’on nie l'existence de la souveraineté, on nie 
par là même l’existentee (de l'Etat et tout s'écroule; c'est tout simplement 
l'anarchie. Eh bien, non! Rien ne s'écroule, au contraire tout s’édifie et 
bien plus solidement qu'avec cette formule vide ide sens qu'est la souve- 
raineté mationale » (pp. 139-140). DuGuIT explique, comment certains 
individus sont arrivés à la possibilité de mettre à leur gré en mouvement 
une force de ‘contrainte irrésistible. « (Comment se fait-il qu'il y ait dans 
les sociétés des gouvernants et des gouvernés? Comment s’est produite la 
différenciation entre les gouvernants et les gouvernés? L'Etat est Île pro- 
duit même de cette différenciation. Il y a un Etat dans une société dès que 
cette différenciation s’est produite. 

» La différenciation politique s'est réalisée lentement sous l’action 
d'éléments divers : le besoin de la sécurité, les croyances religieuses, 
l'attribution à tels ou tels individus d’un pouvoir surnaturel et beaucoup 
d’autres encore. Il faudrait pour étudier l’évolution politique parcourir, 
comme a tenté de le faire HERBERT SPENCER, l'histoire ide l'humanité tout 
entière » (p. 142). 

Il est aussi incontestable que la richesse à joué un rôle important dans 
la formation des institutions politiques, mais pas plus que l'élément reli- 
gieux elle n'a été le seul à agir, dit DuGuir. Et l'erreur est la même de 
dire que le facteur économique explique tout, ou que la croyance reli- 
gieuse a élé la source unique de fa puissance politique. 

« Ces deux éléments se sont combinés dans des conditions variables 
avec les temps et avec les pays; ils ont amené la formation de gouverne- 
ments de formes idiverses, mais Ces gouvernements n’ont pu se maintenir 
que lorsque ils ont rendu les services que les gouvernés avaient le droit 
d’en attendre, ou du moins que lorsque les gouvernés pouvaïent légitime- 
ment eroire que ces services leur étaient rendus. De fait tout gouverne- 
ment (qui ne remplit pas sa mission, qui n'assure pas la paix par la justice, 
suivant Ja belle formule de l’ancienne France, est condamné à disparaître. 
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Tout gouvernement, au contraire, quelle que soit son origine, quels que 
soient les troubles, les crimes, les violences au milieu desquels il est né, 
se maintient, s'impose au respect et à la reconnaissance si, la période des 
troubles passée, il remplit ses devoirs, s'il assure la paix par la justice » 
(pp. 144-145). DUGUIT développe alors sa thèse constructive : 

« Un gouvernement n'existe et ne peut se maintenir que lorsqu'il 
s'appuie sur certains éléments ide force politique existant dans Île pays et 
que si, en outre, il accomplit la tâche sociale qui s'impose à lui. Une société 
est organisée enlBtat, toutes les fois qu’il existe chez elle un gouvernement 
ainsi compris. L'Etat n’est point une personne collective souveraine, mais 
tout simplement une société dans laquelle un ou plusieurs individus, ap- 
pelés gouvernants, possèdent la puissance politique, «c’est-à-dire une 
puissance de contrainte irrésistible ; l'exercice de cette puissance de con- 


itrainte «est légitime si elle tend à réaliser les devoirs qui s'imposent aux 


gouvernants. 

» Quand nous parions des (devoirs de l'Etat, nous avons en vue des 
devoirs qui s'imposent, non à une personne collective souveraine qui 
n'existe point, mais à des individus qui eux existent bien réellement. 
Quand nous parlons des devoirs qui s'imposent à l'Etat français, par 
exemple, ce sont des devoirs qui s'imposent non pas à la personne souve- 
raine que serait l'Etat français (il n’y à là qu'un pur concept de l'esprit), 
ce sont des devoirs qui s'imposent aux individus, en chair et en os, qui 
détiennent en fait la puissance politique, aux trois cents sénateurs, aux 
six cents députés, au président de la République, aux treize ministres. 
C’est à eux que nous disons : vous êtes les gouvernants; nous ne recher- 
chons pas en vertu de quel titre; nous prenons le fait; vous détenez la 
force ‘de contrainte; vous ‘pouvez la déclancher à votre gré; mais vous 
n'avez légitimement ce pouvoir que dans la mesure où vous remplissez 
vos devoirs de gouvernants. L'Etat n'est plus une puissance souveraine 
qui commande ; il est un groupe d'individus détenant une force qu'ils doi- 
vent employer à créer et à gérer les services publics. La notion de service 


public devient la notion fondamentale de droit public moderne » (cf. pp. 148- 
152). 


Exposé méthodique et didactique 
des éléments de la politique 
sociale contemporaine. 


La deuxième partie (2. Teil) de la neuvième section (ZX. Abteilung) du 
Grundriss der Sozialükonomik, publié à Tubingue par la librairie J. CG B. 
Mohr (1927, in-8°, 526 p.), continue l'exposé du « système social du capi- 
talisme » et renferme une mise au point des problèmes que comporte la 
politique sociale interne des corps autonomes et de l'Etat. K. SCHMIDT 8 
traité de la protection des agriculteurs depuis l’affranchissement des pay- 
sans, en indiquant les modifications qui ont été réalisées depuis dans la 
politique agraire. Il à examiné aussi les conditions du morcellement de la 
propriété paysanne, la reconstitution de cette propriété et les mesures 
prises ou à prendre pour conserver le domaine des familles rurales. La 
colonisation intérieure à été étudiée par O0. SWART, qui en à montré la né- 
cessilé, les conditions, la législation et les résultats. Les problèmes de la 
Coopération font l'objet d'un chapitre dû à W. WyGopzyNsky et V. TOTO- 
MIANZ. Il s’agit notamment des unions d'achat et de vente en commun et 
‘de l'importance de la coopération dans la politique sociale. E. LEDERER 
et J. MARSGHAK se sont réservé le marché du travail, où ils ont examiné 
aussi la question de la réglementation internationale du marché du travail 
et celle de la réglementation du marché du travail par le contrat collectif 
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‘de travail. E. LEDERER et J. MARSCHAK ont aussi exposé la nature et les 
éléments de la protection des travailleurs, tandis que E. LEDERER a traité en 
particulier des assurances Sociales. TH. BRAUER a étudié la politique des 
classes moyennes. R. WILBRANDT à assumé la tâche de décrire les rapports 
entre le capitalisme et les consommateurs et la politique des coopératives 
de consommatièn. Enfin, les questions relatives à la philanthropie et à la 
‘charité ont été confiées à AD. WEBER, qui à exploré notamment le domaine 
‘des rapports entre les œuvres charitables et l'intervention des autorités 
publiques. 


Caractère de l'œuvre sociale 
d'Albert de Mun. 


On doit à HENRI FONTANILLE, docteur en droit, une analyse de L'OŒEuvre 
Sociale d'Albert de Mun (Paris, Editions Spes, 1926, 276 p., 20 fr.) où il étudie 
LEMBERT, OZANAM, LE PLay. Les influences de l'étranger : KETTEL, -DE 
LEMBERT. Il. OZANAM, LE PLAY. Les influences de l'étranger : KETTB,, DE 
VOGELSANG, l'Union de Fribourg. Les influences immédiates. 1. Le « Sylla- 
bus » d'EMILE KELLER. ?. DE LA TOUR DU PIN), puis les principes : La ques- 
tion sociale. Les causes. Les remèdes. Les critiques : Les critiques directes. 
I. Réactionnaire. — II. Socialiste. — III. Statolâtre. — IV. Allemand. Les criti- 
ques indirectes. 4. DE MUN et ses collaborateurs n'ont pas su renouveler la 
seiznce économique. ?2. Ils sont allés au peuple plus par calcul que par con- 
viction. 3. Le rôle social de l'Eglise est discutable. Dans la troisième partie : 
Les réalisations, FONTANILLE étudie {a vie publique et l’œuvre législative 
(I. Les lois ayant trait au syndicalisme. II. Lois ayant pour objet la limita- 
tion de la journée de travail. III. Lois protectrices des ouvriers, autres que 
celles touchant à la réglementation de la journée de travail et de l'organisa- 
tion professionnelle) ; enfin, les œuvres sociales (fondations immédiates et 
fondations subséquentes). 

Que faut-il penser de l'œuvre sociale d'ALBERT DE MUN? demande l'au- 
teur. 

« Un jugement simple et unique est assez difficile à porter, dit-il. Il nous 
apparaît que le mérite propre d'ALBERT DE MUN, c'est d'avoir été, à sa ma- 
nière toutefois, un homme d'action. Car il a moins inventé l'art d’une action 
sociale accommodée aux besoins de son temps que rayonné à larges ondes 
le désir, la passion de cette action; il a moins créé des œuvres qu'animé 
d'un souffle puissant des œuvres qui cherchaient leur voie. Par besoin d'une 
foi éprise de conquêtes, par ardeur d'une charité altérée de dévouement, 
et cherchant le règne de la justice, il s'est donné tout entier à l'action 
sociale chrétienne; il a su aimer, comprendre et s'est efforcé de propager, 
au prix de sacrifices personnels très grands, une doctrine sociale qu'il a 
trouvée faite avant lui. « Toutefois, le défaut de fortes études au début de 
» sa carrière sociale ne laisse pas que de le placer pour toujours dans une 
» certaine dépendance à l'égard des hommes et des événements; inspirateur 
» et voix de son parti, il n’en fut jamais le théoricien. » 

» DE MUN n'est point un maître au sens ordinaire, sauf pour la chaleur 
d'âme et le don de soi où il reste éminent; s'il a très souvent suivi l'impul- 
sion et l'exemple des autres, il est cependant un maillon de grand prix dans 
la chaîne qui lie, les uns aux autres, les catholiques sociaux. 

» Par son œuvre, ALBERT DE MUN occupe, en effet, une place marquante 
dans le mouvement catholique social du XIX° siècle, mais ce grand chrétien 
a eu du chef complet, du grand meneur, plutôt la noblesse d'âme dans la 
hauteur et la justesse des vues que l'originalité dans la conception doctri- 
nale:; le don d'entraîner, bien que le talent de réaliser lui-même en formes 
vraiment nouvelles et pleinement viables... Serviteur du passé et précurseur 


/ 
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de l'avenir, ALBERT DE MUN s'est attaché à orienter l'Eglise de France et ses 
fidèles vers les questions sociales en démontrant aux catholiques qu'on 
devait être et qu'on pouvait être social tout en combattant le socialisme, 
et que pour combattre le socialisme, il fallait avant tout lui opposer un 
programme de réformes positives. Les œuvres qu'il a fondées ne furent que 
le moyen de souligner ce fait que chacun des actes de la vie économique 
devait être inspiré par la pensée chrétienne de l’entr’aide et de la fraternité 
dans l'effort, même professionnel » (pp. 265-266). 


De la constitution d’une classe 
ouvrière aisée par la propriété 
collective du corps de métier. 


Après avoir constaté, dans sa nouvelle série d'observations vécues 
intitulée La Menace rouge (Paris, « Gazette française », 7, rue Eblé, 1926, 


* 209 p., 10 fr.), que, même dans des conditions favorables (en Touraine), la 


classe ouvrière se laisse mener au bolchévisme par ignorance, JACQUES VAL- 
DOUR préconise, seul remède à ses yeux pour conjurer la catastrophe, la 
constitution d’une classe ouvrière aisée et satisfaite de son sort. C'est la 
condition fondamentale de la prospérité des industries, de la paix sociale, 
de la puissance nationale. « Mais quelque vaïllants que soient les ouvriers, 
dit VALDOUR, l'efficacité de leur effort individuel pour épargner et pour 
s'instruire reste très en dessous de leurs besoins et de leurs aspirations. 
Ce qu'une énergie ouvrière isolée ne peut faire, deS énergies associées en 
sont capables. L'association naturelle des énergies ouvrières, c'est le 
métier. L’entr'aïde sur le terrain professionnel, c'est l’organisation corpo- 
rative qui la réalisera en créant, gérant et augmentant le patrimoine du 
métier. L'amélioration matérielle de la condition des ouvriers ne doit pas 
être cherichée dans une atteinte quelconque à la propriété individuelle, 
droit fondamental, impresceriptible et inltangible pour toute société de 
haute civilisation et de civilisation chrétienne, garantie de Îa légitime 
indépendance des individus, de Ja stabilité des familles, de la solidité des 
Caidres sociaux; ni dans aucune disposition de loi susceptible de porter 
préjudice à la pleine indépendance du chef d'industrie, dont les lourdes 
responsabilités exigent que son autorité reste intacte et garde toute sa 
souplesse ; mais dans la superposition de la propriété collective à la pro- 
priété individuelle et dans la collaboration hiérarchique des employés et 
de l'employeur. » 

La propriété collective du corps de métier, constituée et grossie par 
les apports incessants des intéressés et administrée par eux, explique 
VALDOUR, assumerait sans peine la charge des assurances sociales, qui, en 
mettant les ouvriers à l'abri des risques de da vie, en garantiraient la 
dignité ; du crédit ouvrier, qui faciliterait l'acquisition de la demeure fami- 
diale et la dotation des enfants; de la formation professionnelle et de la 
cullure générale post-scolaire, dont l'abandon à l'Etat ne doit être con- 
senti à aucun prix : « La profession organisée prendrait en charge ceux 
qui s’y adonnent, formerait entre eux tous une vaste mutualité, une asso- 
ciation de garantie et secours réciproques, un corps social jouissant de 
Son autonomie disciplinée à l’intérieur du corps de la nation, de son statut 
propre, charte constitutionnelle de cette république qui se gouvernerait, 
s’administrerait, protégerait ses ressortissants, les éduquerait, les instrui- 
rait, les soutiendrait, gérerait les biens communs et jugerait les différends 
intérieurs. La puissance de capitalisation d'un te] organisme, assuré de 
la durée, serait considérable : en quinze ans, de 1894 à 1909, les verse- 
ments des ouvriers mineurs à leur caisse de retraite, aacrus des verse- 
ments des compagnies et d’une allocation annuelle d'un million et demi 
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de l'Etat, avaient permis d'assurer le service des retrailes tout en accu- 
mulant un capital de 110 millions de francs. La constitution de la fortune 
Corporative serait relativement rapide et pleinement efficace. Elle ren- 
ferme la solution de toutes les difficultés réelles au milieu desquelles 
l’ouvrier se débat » (pp. 201-203). 


La législation sociale et les œuvres 
sociales en Suède. 


Bien qu'il remonte à l’année 1925, nous croyons devoir signaler ici le 
recueil édité par G. H. von Kocx sous le titre de Social Handbok. Oeversikt 
av offentligt och enskilt Ssamhällsarbete à Sverige (Stockholm, Lars Hôker- 
berg, 480 p.). Ce « manuel social » renferme un grand nombre d'articles 
sur la politique sociale, la protection du travail, les ouvriers et la société, 
le coût de la vie, les assurances sociales, l'assistance et la prévoyance, la 
tempérance, l'enseignement populaire, l’enseignement professionnel, la 
coopération, la question agraire, Ia question des habitations, l'éducation 
sociale, les dépenses d'ordre social, l'administration des affaires, avec l’état 
actuel de ces questions en Suède au point de vue de la législation et de 
l'initiative privée. Parmi les auteurs du recueil, on peut citer EMIL SoM- 
MARIN, J. V. HULTKRANTZ, TH. FÜRST, G. WIRGIN, K. HESSELGREN, B. Nys- 
TRÔM, G. H. vON KOCH, EMILIA BROOMÉ, etc. Le livre s'adresse non seule- 
ment aux étudiants, mais aussi aux hommes d'œuvre et aux fonctionnaires 
des institutions centrales, régionales et locales, en somme à tous ceux qui 
sont appelés à exercer une action sociale dans un milieu déterminé. 


Du rôle de l'Eglise vis-à-vis de la 
réaction actuelle contre la philo- 
sophie matérialiste. 


Les essais que le P. CUTHBERT O. $. F. C. a réunis en volume sous le 
titre Socialism or Democracy and other essays in reconstruction (London, 
Burns Oates and Washbourne, 1926, 175 p., 3 sh. 6 p.) ont pour objet de 
passer au crible certaines idées qui flottent dans la société contemporaine, 
afin de voir quelle part de vérité elles renferment et quelle est leur valeur 
morale. 11 y est question notamment de l'éthique du travail, de la base 
morale du salaire, de la reconstruction politique, du nationalisme, des rap- 
ports entre la littérature et la religion, entre la littérature et la vie. Il y 
est question aussi du rôle de l'Eglise dans la reconstruction. A cet égard, 
le P. CUTHBERT croit que la situation actuelle, en ce qui concerne l'Eglise 
catholique, a changé du tout au tout par comparaison avec ce qu'elle était 
il y à quelques années. Le changement n'est pas tant à la surface des 
esprits, où résident toujours d'anciens préjugés et de vieux soupçons qui 
ne pourront disparaître que par degrés; le changement est plus profond. 
I1 réside, d’une part, dans le mécontentement qu'a engendré une philo- 
sophie de la vie et des systèmes politiques et sociaux qui étaient essen- 
tiellement anticatholiques, et, d’autre part, dans le nouvel idéalisme con- 
structif, encore vague, issu de ce mécontentement, Cest ide ce nouvel 
idéalisme que l'Eglise catholique doit s'occuper aujourd’hui. Cet idéalisme 
exalte la valeur personnelle de l’homme et est en conflit avec le milita- 
risme prussien, le capitalisme des monopoles, la bureaucratie oligarchique 
et les méthodes attardées de l’industrie du XIX* siècle; il s'attaque aussi 
aux racines des philosophies qui ont dominé jusqu'à présent, qui n’ont 
pas tenu compte du caractère essentiellement spirituel de l’homme et ont 
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voulu faire de la vie un pur mécanisme matériel et intellectuel. C'est à 
l'Eglise qu'il appartient de guider ce mouvement et de donner la juste 
‘interprétation de la réaction actuelle contre le rationalisme et le matéria- 
lisme. 


Les origines de la doctrine marxiste 
et les critiques auxquelles elle 
prête. 


HENRI DE MAN a fait paraître en 1926, chez Eugen Diederichs, à Iéna, 
une critique des théories marxistes intitulée Zur Psychologie des Sozialis- 
mus (in-8, 400 p., 142 mk.), dont une traduction française a été publiée 
ensuite à Bruxelles, sous le titre : Au delà du Marxisme (Maison nationale 
d'édition « L'Eglantine », 1927, 484 p.). 

il peut sembler étrange, dit l'auteur, que ce livre d’un auteur belge, 
pour paraître à Bruxelles, ait besoin d’être traduit de l'allemand : « Cepen- 
dant, les motifs qui m'ont poussé à l'écrire en cette langue ressortent de 
sa préface, voire de son texte même. En tant que marxiste, je suis fils 
spirituel de cette Allemagne socialiste où je passai la majeure partie de 
mes années d’études. Conifronté, vingt ans plus tard, par la nécessité de 
me mettre en désaccord avec Marx pour me mettre en accord avec moi- 
même, il est assez naturel que la langue qui fut toujours l’idiome prin- 
cipal de ma pensée socialiste me serve aussi à en justifier le revirement. 

» Au surplus, c'est en Allemagne que le problème personnel de ce 
revirement coïncide le plus exactement avele le problème de toute une 
génération. Plus qu'ailleurs, il sy rattache, d'une part, à l'orientation 
générale de la pensée scientifique el philosophique, d'autre part, à l'ac- 
tualité politique. Ce n'est qu'en France’ que les idées maîtresses de ce 
livre apparaissent, à l'heure présente, comme l'expression théorique d'une 
tendance de sentiments et de volontés assez répandue pour qu'on puisse 
y voir un « mouvement » (p. 7). 

Dans cet ouvrage, qui est essenlielleament de nature sociologique, DE 
Man étudie les causes de l'avènement du socialisme et spécialement du 
marxisme, les buts (l'utopie socialiste), je mouvement ouvrier, la doctrine 
marxiste et les critiques auxquels elle prête. 

DE MAN montre que le socialisme marxiste d'après-guerre présente des 
symptômes de crise qui ne peuvent s'expliquer uniquement par les diffi- 
cultés passagères de l'adaptation à de nouvelles circonstances. « L'évolu- 
tion des dix dernières années n'a fait qu'amener à son paroxysme une 
crise qui s’annonçait déjà bien auparavant. Elle se manifestait par un dés- 
accord croissant entre la théorie marxiste et la pratique des partis ouvriers 
qui se réclamaient de cetle lhéorie. Ge désaccord apparut le plus claire- 
ment en Allemagne pendant la période qui sépare l'abolition des lois d'ex- 
ceplion contre les socialistes (1890) des débuts ide la guerre mondiaie. 
Déjà alors, le marxisme subissait une crise dont le revisionnisme fut le 
symptôme théorique. 

» 11 est caractéristique de constater que des symptômes analogues se 
présentent dhns je mouvement socialiste de tous les pays aver une acuité 
proportionnée à l'influence des idées marxistes. Ce qui varie d'un pays à 
l’autre, c'est seulement l'acuité avec laquelle on ressent un problème au 
fonid analogue. » 


Diminution de la vigueur produc- 

tive intellectuelle du marxisme. 
I semble, ajoute DE MAN, que le marxisme ait perdu, en dehors de la 
Russie, une granlde partie de sa vigueur productive intellectuelle, « L'acti- 
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vité littéraire ide ses théoriciens s'est ralentie en même temps que l'intérêt 
de leurs lecteurs. La détresse économique et l'urgence des questions de 
la politique journalière ne suffisent pas à expliquer ce phénomène. En 
effet, on peut constater partout une curiosité intellectuelle accrue qui se 
porte plus que jamais sur les grands problèmes de l'interprétation philo- 
sophique du monde et de l'histoire. Cependant, cet intérêt aceru pour les 
idées fondamentales, qui donnent un renouveau d'actualité aux préoccu- 
pations métaphysiques et religieuses, protite de moins en moins à Ja litté- 
rature marxiste, précisément parce qu'elle ne satisfait pas cette curiosité. 
Chaque libraire ou bibliothécaire pourra appuyer cela par des statistiques. 
Tandis que partout ailleurs on s'efforce d'ouvrir des fenêtres nouvelles, le 
marxisme essaie, au contraire, de fermer les siennes. Sous sa forme com- 
muniste, son repli sur lui-même est en même temps un repli en arrière : 
il n'est guère de thèse marxienne que l'exégèse communiste n'ait réduite 
au niveau primitif d'un assez grossier symbolisme à l'usage des agitateurs, 
Mais même les socialistes qui répugnent à ce marxisme « vulgaire » ge 
sentent poussés, par la nécessité de leur résistance, vers un isolement 
dogmatique croissant » (pp. 17-18). 


La lutte des classes n’est pas essen- 
tiellement inhérente au mode de 
production capitaliste. Elle pro- 
vient d'un complexe d’infériorité 
sociale chez les travailleurs, déri- 
vant de raisons historiques. 


DE MAN observe qu'on peut se représenter un mode de capitaliste de 
production qui corresponde entièrement aux lois établies par Marx dans sa 
théorie de la plus-value, sans qu'il doive en résulter aucune lutte de classe: 
« La lutte des travailleurs pour leurs intérêts ne devient lutte de classe et 
n'’aboutit à la revendication d'un ordre socialiste que sous certaines condi- 
tions historiques, qui ne sont pas inhérentes au système économique, mais 
qui résultent de la façon dont il s’est implanté. En lui-même, un mode de 
production n'est ni moral ni immoral. La critique du socialisme du capita- 
lisme, en dépit des apparences, porte moins sur ja forme économique de 
la produletion que sur un contenu historique, social et culturel particulier. 
Cela peut se prouver par un exemple teoncret : malgré que Îles Etals-Unis 
d'Amérique soient un pays capitaliste par excellence, il n'y à point de 
socialisme américain que l'on puisse considérer comme l'expression du 
mécontentement des masses ouvrières. La raison en est qu’un mode de 
produetion semblable à celui de l'Europe s'y est développé dans des cir- 
constamces historiques et sociales tout à fait différentes. Le capitalisme 
américain n'est pas issu du paupérisme, mais bien de la colonisalion indi- 
viduelle ; il n'a pas dû s'adapter aux formes traditionnelles de la stratifica- 
tion sociale du féodalisme et du monarchisme; il a pu, au contraire, se 
développer dès le début dans une atmosphère d'égalité politique et morale. 
Par conséquent, les ouvriers américains peuvent mener la lulte pour jeurs 
intérêts sur un fondement juridique qui les place sur un pied d'égalité avec 
les autres citoyens. Cette lutte d'intérêts ne devient dont pas une lulte de 
classe. » ; . 

T1 a fallu que je me trouve en Amérique et en élat de juger le socia- 
lisme européen de cet observatoire éloigné, explique DE MAN, pour me 
‘rendre compte qu'en réalité, il est né bien moins de l'opposition contre 
le capitalisme en tant qu'entité économique que de la lutte contre certaines 
circonstances qui ont accompagné la naissance du capitalisme européen, 
telles que la paupérisation des travailleurs, la subordination des classes 
sanctionnées par les lois, les mœurs et les coutumes, l'absence de démo- 
cratie politique, la militarisation des Elats, ete. « Le mode capitaliste de 
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production aurait pu, dans un milieu historique différent, conduire à une 
espèce d'équilibre social. Ce qui l'en à empêché en Europe, c'est la for- 
midable avance qu'a prise dès le début la bourgeoisie au point de vue de 
l'équilibre des forces sociales. Sans cela, il y aurait eu sans doute, comme 
en Amérique, des prolélaires, mais pas de prolétariat, c’est-à-dire qu'il 
n'y aurait pas eu de classe permanente et héréditaire d'inférieurs sociaux. 
Si l’ondre juridique et la coutume sociale avaient permis à tous les élé- 
ments capables de s'émanciper de cette situation et avaient mis les autres 
en état de jouir d’une part de la plus-value assez considérable pour que 
la part du capitalisme n'apparaisse plus que comme un salaire de chef 
d'entreprise, il y aurait bien enicore des luttes d'intérêt, maïs plus de 
lutte de classes socialiste. 

» C'est surtout aux débuts de l’époque industrielle que la disposition 
socialiste de la classe ouvrière apparaît le plus clairement comme l'effet 
de ce qu’on pourrait appeler son « handicap au départ » par suite de 
l'excédent de puissance de la nouvelle classe dirigeante; mais au fond, il 
n'en est pas autrement aujourd'hui. Le sentiment d'équité se soulève 
contre les capitalistes, moins à cause de la puissance de consommation 
que leur donne da richesse (la plupart des grands hommes d’affaires sont 
trop absorbés par leurs intérêts et travaiilent trop dur pour ne pas être 
des ascètes), qu'à cause du pouvoir dont ils disposent comme détenteurs 
de moyens de production. Ce pouvoir apparaît comme immoral parce qu'il 
comporte une autorité sans responsabilité, et heurte done en même temps 
le sens moral démocratique, chrétien et féodal. Ce que l’on reproche au 
capitalisme, c’est moins la plus-value qu’il s’approprie que l'usage qu'il 
en fait pour étayer une prédominance sociale qui transforme les non- 
capitalistes en objets de sa volonté. Ce qui conduit donc l'ouvrier à la 
lutte de classe, ce n’est point qu’il prenne conscience de ses intérêts 
acquisitifs, c'est le phénomène bien plus compliqué et bien plus profon- 
dément enralciné dans la vie affective que la psychologie moderne appelle 
un complexe d'infériorité sociale » (pp. 41-49). 


Comment le marxisme est le reflet 
du rationalisme du XIX* siècle. 


Outre beaucoup d'autres considérations intéressantes, DE MAN explique 
encore comment le marxisme est un enfant du XIX° siècle. Ses origines 
remontent à l’époque où le règne de la connaissance intellectueile 
qu'avaient inauguré l’humanisme et la réforme atteignit son apogée dans 

“ja méthode de pensée du rationalisme. Cette méthode à emprunté son mot 
d'ordre aux sciences naturelles exactes, auxquelles élait dû le progrès 
des techniques de production et d’intencommunication. Elle consiste à 
transposer le principe de la causalité mécanique, qui se manifeste dans la 
technique, à l'interprétation des faits psychiques. Elle voit dans la pensée 
rationnelle que la psychologie contemporaine ne reconnaît que comme 
une fonction ordonnatrice et inhibitrice de la vie psychique, la règle de 
tout vouloir humain et de {out devenir social... 

Marx a formé une synthèse sociologique de la pensée philosophique 
de son époque. Cette synthèse était, notamment sur son terrain sociolo- 
gique propre, tellement neuve et vigoureuse, dit DE MAN, qu'il n’est pas 
permis de douter de sa géniale originalité. Sans cela, elle ne serait pas 
restée pendant un demi-siècle un « dernier mot », que l’on pouvait bien 
par-ci parà essayer d'amender ou de réinterpréter, mais qu'aucune autre 
Voix ne parvint à dominer. D'autre part, la vigueur de la synthèse mar- 
xienne prouve précisément à quel point elle concordait avec la facon de 
penser de l’époque. MARX emprunta à la philosophie, tant idéaliste que 
matérialiste, ce qui pouvait le mieux lui servir À expliquer l’évolution 
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sociale par des lois dialectiques. Il s'accorde avec tous ses précurseurs 
philosophiques, matérialistes ou idéalistes, en ce qu'il conçoit en dernière 
analyse le devenir historique comme l'accomplissement ‘d'un principe de 
causalité dont la logique corresponid à celle des mouvements mécaniques. 
Dans le passé, il voit ce principe à l'œuvre dans la détermination causale 
de la pensée par la matière, et dans l'avenir — grâce à cette connaissance 
— dans là détermination téléologique de la matière par la pensée » 
(pp. 280-281). 
Sur l'abus de l’abstraction dans l’in- 
terprétation de l'histoire, à pro- 
pos du matérialisme historique. 


Dans cet ordre d'idées, DE MAN développe les considérations suivantes 
sur l'emploi des catégories. « En soi, l'emploi des catégories pour l'in- 
terprétation de l'histoire n'a rien que de légitime. Dans chaque science, il 
faut faire usage d'abstractions. Celles-ci sont utiles dans la mesure où 
elles nous aident à mieux comprendre les phénomènes. Les concepts 
et les catégories sont des fictions représentatives d'une réalité que nous 
ne connaissons pas, mais que nous posons en hypothèse; et ces fictions 
restent utilisables aussi longtemps que la nature de leurs relations mu- 
tuelles correspond à celle des relations que nous pouvons constater entre 
les phénomènes dont ces fictions ont été abstraites. Elles deviennent 
des sources d'erreur dès que l'on oublie qu’elles ne doivent être que des 
moyens auxiliaires pour expliquer des faits par d'autres faits, et non un 
truchement pour éluder cette explication. L'usage des catégories expose 
fréquemment au péril de ce que l’on a appelé le réalisme conceptuel, 
c'est-à-dire l'oubli du caractère fictif et hypothétique des concepts qui 
ne devraient être qu’un moyen d'examen de 1la réalité des phlénomènes. » 

DE MAN estime que ce péril est particulièrement grand dans le cas du 
marxisme. « En effel, les catégories avec lesquelles il opère ont été 
ädéduites des phénomènes réels par une abstraction au moins triple. Ainsi, 
pour justifier la thèse de l’évdlution économique déterminant j'évolution 
politique, il faut commencer par abstraire de certains faits tout ce qui les 
relie causalement à d’autres faits que l’on assigne à une autre série cau- 
sale. De cette façon, on isole les événements économiques des événements 
politiques; ce qui est déjà remplacer des phénomènes par des fictions 
schématiques partielles, car il ne s’agit dans tout cela que des mêmes 
faits considérés à des points de vue différents. Ensuite, les concepts ainsi 
groupés dans une catégorie d'ensemble sont raliés entre eux par des rap- 
ports spéciaux de eausalillé; de cette manière, on forme des séries cau- 
sales, telles que celles que le marxisme appelle l’évolution éconcmique, 
l'évolution politique, l'évolution telchnique, etc. Troisièmement en enfin, 
on combine les séries causäalles ainsi formées en une autre série causale 
plus générale, par exemple, en disant que l’évolution technique est la 
cause de l'évolution économique et politique. 

» En somme, tout ceci revient à (déduire d'une série causale particu- 
lière, en l'occurrence de l'évolution technique, un mouvement, un pro- 
cessus dynamique qui fait se dérouler toutes les autres séries causales 
dépendantes, et détermine, par exemple, la direction el l'énergie des pro- 
cessus que l'on appelle l’évolution économique, politique, idéologique, ete. 
L'évolution technique agit donc ici comme une courroie de transmission 
qui fait tourner un axe portant d'autres courroies de transmission entrai- 
nées dans ie mouvement » (pp. 284-285). 


Ce qu'est l'utopie du marxisme. 


DE MAN analyse aussi le caractère utopique du marxisme. À cet égard, 
il observe, entre autres considérations que « l'au-delà terrestre des uto- 
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pistes — les marxistes y compris —, qui se représentent le bonheur géné- 
ral « au lendemain de la révolution » comme un bien-être général, appar- 
tient à la même sphère des fictions orientatriees que les « terrains de 
chasse éternels » que les Peaux-Rouges, dont Île pire malheur est le 
manque de gibier, imaginent comme fourmillant d'animaux, ou la mer 
pleine de poissons à en déborder qui est le paradis rêvé des Esquimaux 
pêcheurs. Il y a Jà un effet de cette illusion naturelle de perspective que 
F. Muller-Lyer a appelée nynoscopie, c'est-à-dire la tendance à voir l’ave- 
nir et le passé à travers les lunettes du présent. Un souhaït général du 
présent se trouve ainsi projeté sur le plan d’un état que l’on rêve, sans 
tenir compte de la modification de la direction générale des désirs qu'il 
faut supposer en vertu de cet état. Le caractère normal psychologique de 
cet effet se confirme, en outre, par l'exemple du marxisme, comme par 
celui de tout utopiste, en ce que icette vision est insérée dans le passé 
autant que dans l'avenir. La croyance au communisme primitif comme 
truchement pseudo-scientifique du mythe universe] de l'Age d'Or, qui à 
déjà induit à tant de fausses généralisations les marxistes s’occupant de 
préhistoire, trahit le mêmie penchant à identifier le bonheur et la posses- 
sion que la croyance à l'Etat futur du marxisme. Elle procède d’un besoin 
psychologique de symétrie dans le temps pour justifier la croyance que 
les hommes sont meïlleurs que leurs institutions — erreur commune à 
tous les utopistes et à tous les révolutionnairés, et dont JEAN-JACQUES 
ROUSSEAU à fourni l'exemple le plus classique » (p. 411). 

(Les critiques que DE MAN oppose au marxisme ne J'empêtchent pas de 
rester fidèle à cette doctrine. Mais la question de la nécessité d'une croyance 
générale, propre à guider les masses, reste ouverte. 

L'auteur croit fermement à un retour prochain du mouvement de pen- 
dule qui ramènera les masses du cynisme matérialiste actuellement domi- 
nant, à la ferveur religieuse qui anima le sociaiisme à ses débuts (p. 431). 


La décadence de la société capita- 
liste et la conquête du pouvoir 
par les classes ouvrières. 


SCOTT NEARING est l’auteur d’une « interprétation » de la dernière grève 
générale en Angleterre (The British general Strike; New York, Vanguard 
Press, 1926, 186 p., 50 e.). Ce n'est donc pas, à proprement parler, une his- 
toire de la grève, mais plutôt un exposé des facteurs qui l'ont provoquée et 
développée, tels que (aux yeux de l'auteur) le déclin de l'Empire, la crise 
charbonnière, l’action des chefs, l'attitude du Gouvernement, l’organisation 
de la classe ouvrière. SCOTT NEARING croit que la société capitaliste est en 
décadence et découvre les raisons suivantes pour expliquer ce phénomène: 
1° les marchés ne peuvent plus absorber la production totale d'une indus- 
trie qui ne cesse de se développer; de là, perte de profits et chômage: le 
chômage attire la révolution; 2° le développement industriel a créé des 
besoins, dans tous les pays capitalistes, de produits tropicaux, tels que le 
caoutchouc et le pétrole. Comme les pays capitalistes sont tous hors des 
tropiques, il y a une lutte entre eux et entre d'autres rivaux pour la pos- 
session des matières premières; 3 l'amélioration de la technique de la pro- 
duction a créé un surplus qui doit être placé à l'étranger et ce placement 
comporte des rivalités; 4 cette extension des besoins et des marchés a créé 
une économie internationale, à laquelle les Etats capitalistes ne peuvent 
adapter leur constitution politique. Les Etats luttent alors en vue de con- 
quérir ce qui ne peut être partagé; cet état d'esprit a déjà amené la guerre 
et constitue toujours une menace; 5° le mouvement ouvrier se développe 
rapidement avec un caractère de défi vis-à-vis du système capitaliste, La 
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grève générale de 1926 n'a été qu’une bataille dans la guerre entreprise par 
la elasse ouvrière contre le capitalisme en décadence. Ga été une impor-. 
tante épreuve dans la lutte engagée par les ouvriers pour conquérir le pou- 
voir. 


L'éimancipation de la classe ouvrière 
par l’école socialiste. 


L'ouvrage de BENOÎT BOUCHÉ, docteur en sciences économiques, membre 
du Conseil supérieur de l'instruction publique, concernant Le problème de 
l'éducation et le socialisme (Bruxelles, L'Eglantine, 1926, 262 p., 10 fr.) se 
compose de deux parties : 1° le contexte social de l’organisation de l’ensei- 
gnement; 2° un plan d'organisation de l’enseignement en Belgique. 

« On à dit, rappelle l’auteur, que l'éducation doit préparer l'enfant à 
son adaptation comme adulte au rôle qu'il aura à remplir dans son milieu 
pour son meilleur bien individuel et sa plus grande utilité sociale. 

» On a dit encore que l'éducation doit se proposer comime fin le déve- 
loppement des potentialités de l'individu. 

» On pourrait dire aussi, ajoute-t-il, en voyant l'avenir de l'espèce à 
travers les générations présentes, que l'éducation a pour mission de faciliter 
sinon de réaliser l’ascension de l'humanité vers la lumière, la vérité, le pro- 
grès, le perfectionnement dans le sens le plus complet, le plus étendu et le 
plus noble. ; 

» La première définition, d'inspiration pragmatique, conduit, par les 
voies de la science plus ou moins mâtinée d'empirisme, à un résultat indivi- 
duel et social plus ou moins approximatif. 

» La deuxième définition vise, dans une éducation dite « désintéressée » 
mais non dépourvue « d'intérêt », le processus physio-psychologique du 
développement physique, intellectuel et moral. 

» La troisième définition, qui n'exclut ni le pragmatisme ni la culture 
pour la culture, mais qui les implique toutes deux, idéalise la destinée 
humaine dans l'effort ennobli de la génération vivante. 

» Elle me semble être celle qui répond aux aspirations supérieures du. 
socialisme » (pp. 5-7). 

BoucHÉ montre que ce n’est pas du dehors que la classe ouvrière doit 
attendre l'éducation nécessaire à son affranchissement, mais d’elle-même. 
« Certes, dit-il, elle ne doit pas dédaigner, ce serait folie, l'éducation par- 
tielle et déviée qu'on veut bien lui dispenser. 

» Qu'elle prenne, dans ce qu’on lui apporte, ce qu'il y a de bon. La 
géométrie, la mécanique, la chimie, la physique sont constantes, quel que 
soit le but poursuivi par celui qui les enseigne. Mais l'économie politique, 
la morale économique, le droit ne sont pas immuables. Ils se dédoublent, 
entrent en conflit avec eux-mêmes, parce qu'avant de passer sur les lèvres 
des professeurs ou dans le texte des manuels, ils ont subi des distillations 
différentes, au contact de mentalités inconciliables ou d'intérêts antagoni- 
ques dont leurs principes, leurs lois, leurs dogmes sont l'expression solen- 
nelle. 

» Si la classe ouvrière veut atteindre le but que son ambition lui pro- 
pose, elle doit accepter de l’école, des écoles qui s'ouvrent devant elle, ce 
qu’elles peuvent lui donner de pratique, de simplement, de généralement 
humain; mais comme elle ne sera nulle part quant à son objectif en sor- 
tant de ces écoles, elle sera avant tout, pendant tout, après tout, au-dessus 
de tout véhémentement autodidacte. 

» Elle ira à sa propre école. 

» L'existence et le succès de la Centrale d'éducation ouvrière démontre 
sous nos yeux que la classe ouvrière né peut compter pour son émancipa- 
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tion ni sur les lois sociales, ni sur les lois organiques de l’enseignement, 
ni sur les initiatives privées autres que les siennes. 

» Personne qu'elle même, conclut BOUCHÉ, ne lui enseignera une éthique, 
une économique et un droit conformes à ses revendications ou à son idéal » 


(pp. 50-52). 


Les progrès de la socialisation et la 
décadence des sociétés modernes. 


E. H. Massa est l'auteur d'un ouvrage sur La décadence socialiste 
(Paris, Jouve et C'°, 1926, 292 p., 42 fr.) où il déclare qu'il ne peut y avoir 
aucun doute quant à la réalité de cette décadence. « Il est notoire, dit-il, 
que le socialisme se propose de ruiner la civilisation telle que nous la con- 
raissons, c'est-à-dire basée sur l'individu. 11 suffira donc de constater les 
progrès de la « socialisation », pour mesurer du même coup le degré de 
décrépitude de la société actuelle. Or, nous nous proposons d'établir que ce 
processus de destruction est parvenu à un stade critique, et que les prin- 
cipes marxistes ‘président, d'ores et déjà, à la plupart des rapports sociaux. 

..» Mais là ne se bornera pas notre démonstration, car la constatation 
de l'imprégnation socialiste pose, en fait, deux problèmes connexes, nette- 
ment définis : à savoir, tout d'abord, si l'introduction de ces principes 
nouveaux dans l'économie des sociétés actuelles peut aboutir à des résul- 
tats heureux; mais ensuite, et surtout, si le marxisme, en tant que doc- 
trine sociale, constitue un système ‘préférable à l’ordre établi. On remar- 
quera que la seconde question est, de beaucoup, la plus importante, et 
domine entièrement la première ; car si la supériorité de la société marxiste 
était réellement démontrée, une période « transitoire », si pénible fût-elle, 
ne saurait être considérée comme irrationnelle. Ainsi se trouve posé, dès 
l'abord, tout le problème de la valeur respective des deux systèmes sociaux 
en présente, et c’est sous cet angle que nous avons abordé le débat. 

Nos conclusions sont formelles : non seulement l'application les 
principes socialistes au gouvernement (des sociétés actuelles est, au pre- 
mier chef, nocive et antisociale, mais encore, le marxisme, considéré en 
lui-même, n’est qu'un amalgame de théories erronées et d'interprétations 
Simplistes. À telle enseigne que si, un jour, il parvenait à jeter bas la 
vieille société individualiste, il n'aurait rien à mettre à la place de celle-ci » 
(pp. 5-6). 


La restauration de l’idée démocra- 
tique aux Etats-Unis par l'élimi- 
nation des politiciens. 


Les conclusions auxquelles arrive H. E. BucanoLzz dans son étude : U.S. 
A second study in democracy (Baltimore, Warwick and York, 1926, 400 p.), 
c'est que la question de la réussite de la démocratie aux Etats-Unis, dou- 
teuse dans bien des esprits, doit être résolue en ve sens qu'on peut parler 
non pas tant de faillite que d'un recul devant les formes de gouvernement 
non démocratiques. L'idée de démocratie ne doit pas être abandonnée, mais 
bien restaurée. Ou bien il faut éliminer les commercial politicians de la 
politique, ou bien il faut les transformer, ou bien encore il faut surveiller 
leur action, de façon qu'elle ne puisse nuire aux intérêts d'un peuple qui 
aspire à la démocratie. Le meilleur remède serait sans doute, aux yeux de 
BucaxHoLz, de former des citoyens inspirés par l'amour de la chose publique, 
capables de modeler une opinion publique nouvelle. Cette formation doit 
avoir lieu en dehors des sphères officielles et doit être l'œuvre de ceux qui 
estiment qu'il vaut mieux préparer une classe de particuliers imbus du 
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respect de la Nation que d'en préparer pour les services publics, C'est aux 
particuliers de cette sorte qu'il appartient de contrôler, de conduire les 
services publics, de les diriger de façon qu'il n'y ait plus de friction entre 
gouvernements et gouvernés. 

La première étude de BUCHHOLZ, à laquelle la présente fait suite, est 
intitulée Of what use are common people? A study in Democracy (même 
éditeur). ; 


La révolution russe, prélude de la 
révolution européenne. 


EDOUARD BERTH à réuni en un volume intitulé La fin d’une culture 
(Paris, Marcel Rivière, 1927, 223 p., 10 fr.), diverses études qui ont paru 
dans Clarté durant les années 1923 et 1924 : une seule est inédite, celle 
qui concerne Paul Bourget, laquelle est de juillet 1925, Il leur donne comme 
titre commun le titre de l’une d’entre elles, relative à Anatole France, et 
intitulée : La fin d'une culture; « car leur objet est de montrer que la 
culture bourgeoise est en pleine décadence, comme il est facile de le con- 
stater en comparant simplement un Barrès à Chateaubriand ou à Rousseau, 
ou un France à Voltaire ou à Renan » (p. 5). 

BERTH développe cette thèse que le XVIII* siècle fut le grand siècle 
français, le siècle de Voltaire; et la grandeur historique françaïse s'est 
incarnée dans Louis XIV, la Révolution française et l'Epopée napoléonienne; 
mais que, depuis 1815, la France, manifestement, décline, et c'est l'Alle- 
magne qui a monté : « Le XIX° siècle pourra être appelé le grand siècle 
allemand, le siècle de Hegel, de Wagner et de Marx. Cependant, victo- 
rieuse en 1871, l'Allemagne est, à son tour, vaincue en 1918 : que sera donc 
le XXe siècle? Sera-ce le grand siècle russe? Dans mes Derniers aspects 
du socialisme, dit BERTH, j'avais proposé cette hypothèse, selon laquelle, si 
la France n’a été que le soldat sur le continent des idées anglaises, la Russie 
pourrait être considérée comme le soldat des idées allemandes : Lénine, 
disciple de Marx, lui-même issu de Hegel. Mais l’idée anglaise, c'est l'idée 
bourgeoise; et Marx, d'origine juive, esprit européen, fils spirituel de Vol- 
taire, de Shakespeare et de Hegel, ne pouvait espérer voir le socialisme pro- 
létarien triompher en Europe que sur les ruines de l'Etat bismarkien, dont 
Lassalle et la social-démocratie ne furent que les doublures pseudo-socia- 
listes : la défaite de l'Allemagne féodale, en 1918, était donc nécessaire 
pour aplanir les voies à la révolution européenne, dont la révolution russe 
n'est que le prélude — cette révolution européenne prévue par COURNOT 
et qui doit éliminer tant la France jacobine, issue de 1889, que la féodale 
et mercantile Angleterre » (pp. 19-20). 
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108.6 d.) 

Hackett, Francis. — Mussolini, red and black. (Survey, 1 March 1927.) 
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Stackpole, E. J. — Behind the scenes with a newspaper man; fifty years in the 
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Littérature et Art 


Le précieux en tant qu’expression 
d'un souci exagéré de la langue 
et de l'habitude des conversations 
mondaines. 


Le troisième volume de l'Histoire de la poésie française de la Renais- 
sance au Romantisme, par feu EMILE FAGUET (Paris, Boivin et Cie, 1927, 
367 p., 15 fr.), est consacré aux précieux et burlesques (1630-1660). En ce 
qui concerne le précieux, FAGUET explique que c'est une mode. « Et c’est 
bien parce qu’il est une mode, qu'il provoque, quand il apparaît, une 
fureur d’engouement. Les causes qui, au moins, contribuent à former cet 
état d'esprit, qui est presque un état d'âme, ne sont pas très difficiles à 
démêler. Le développement un peu hâtif de la langue y est pour beaucoup. 
Il est des périodes littéraires où la langue évolue avel une certaine len- 
teur. I1 en est d’autres, où elle se renouvelle avec une extraordinaire 
rapidité. Quand, par exemple, les études latines et grecques se furent 
répandues dans la nation française avec un ineroyable empire et eurent 
comme enivré les esprits, la langue française subit des changements aussi 
profonds que rapides. De Rabelais à Montaigne et de Montaigne à Balzal, 
ce sont trois ou quatre révolutions radicales qu'il faut conter. Cela amène 
naturellement les esprits à attribuer aux questions de langue et de style 
une importankee extrême. L'expression, dans les préoccupations du public 
et des auteurs, arrive à occuper beaucoup plus de place que l’idée. On est 
plus auteur que penseur, et encore on est moins auteur qu'écrivain. De 
quoi on s'inquiète de plus, c'est de savoir si tel mot est suranné ou s’ii 
est du bel air, s'il est dur ou s’il est harmonieux, s’il sent sa provinice ou 
s’il est du langage poli, s’il relève de la ville ou de la cour. Voilà qui mène 
au précieux assez facilement. Il y a un grammairien puriste dans tout 
précieux, ou tout précieux a un grammairien puriste dans ses ascendants. 
L’extrême préoccupation du bien parler, qui est fort légitime, mène insen- 
siblement à la démangeaison de parler trop bien, ou, ce qui est déjà un 
défaut, au soin exclusif de s’ingénier à bien parler. 

» Une autre cause, qui est si manifeste qu'il serait à peine besoin de 
la rappeler, c'est le développement de l'esprit de société. Rien ne pousse 
au précieux et presque n'y force comme l'habitude des relations mon- 
daines et des conversations. La parole a bien été donnée aux hommes 
pour échanger leurs pensées; mais ce n'est pas pour échanger leurs pen- 
sées qu'ils s’en servent. Il n’y à pas à deur en vouloir de cela. Une pensée 
ou même un sentiment un peu profond exige d'assez longs développements 
pour s'exprimer avec plénitude. Or il n’est pas de bon goût et de la bien- 
séance de développer dans une société élégante. On ne doit point y espaicer 
en paroles plus qu'en-gestes. La règle est d'y tenir peu de place, et de 
ne point empiéter sur ses voisins. Pour les idées qui comportent un cer- 
tain développement ou qui croient en avoir besoin, on à des édifices 
appropriés, les académies, les hémicyeles des assemblées délibérantes, les 
sélles de conférences, les salles de cours publics. On a Je livre, on a le 
théâtre. Le salon n’admet que le propos court, justement mesuré, et qui 
est moins pour contenter le désir qu’on a de parler que pour inviter cour- 
toisement les autres à panler eux-mêmes. Donc, une remarque rapide, une 
observation légère, une réplique vive et exacte, voilà ce que le salon 
demande à chacun, sans Jui permettre davantaige. 

» Excellente éducation du reste, et fort bons exercices d'honnêtes 
gens. Mais, remarquez-le, ce que ce genre d'éducation apprend surtout, 
c'est à parler brièvement, exactement, adroitement. Ce qu’on puise là, à 
la condition qu’on l'ait déjà en partie, c'est 1e choix des mots, le sens du 
tour, l'habileté de la phrase, bref des qualités de langage et de style. 
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Rien de meilleur pour les esprits justes ; mais, pour peu qu'il s'agisse 
d’esprits assez frivoles rien qui confinme davantage leurs penchants natu- 
rels à la préciosité. Ils prendront jà l'habitude de tout sacrifier à un effet 
rapide et à un succès d'expression heureuse. Ils aimeront le nouveau, le 
rare, l'imprévu, le recherché. Ils aimeront à remplir d'une vive lumière 
le peu d'espace qui leur sera accordé, et d'un joli bruit le peu de temps 
qui leur sera départi. « Voyant d'un temps si court leur puissance bor- 
née », ils se travailleront de toutes leurs adresses à brillamment remplir 
« leur règne d'un moment ». Ces habitudes ils les transporteront natu- 
rellement dans leurs écrits. Quelque chose de court, d'étroit, de mince et 
de brillant se retrouvera dans toutes leurs œuvres. Souvent ces œuvres 
auront l'air de prapos de salon à peine un peu développés. Tel sonnet sera 
comme une réplique bien trouvée, tel madrigal comme un compliment, ef 
telle épigramme comme un trait d'esprit arrivé un peu trop tard et qui, 
n'ayant pas trouvé son moment dans la ruelle, s'est réfugié sur le papier. 

» Le précieux vient donc de ces.deux sources : souici exagéré de la 
langue, habitude des conversations mondaines » (pp. 2-5). 


En quoi les précieux s’éloignent de 
la saine littérature. 


FAGUET développe alors cette thèse que si les précieux ne se trom- 
pent point en estimant qu'il existe un art littéraire, où leur erreur com- 
mence, c'est à croire que la littérature n’est qu'un art. 

« Elle est cela d’abord, et ensuite elle est autre chose, ou plutôt elle 
est d'abord autre chose et elle est cela par surcroît. Elle est d'abord un 
moyen qu'ont irouvé les hommes pour se faire connaître les uns aux 
autres en ce qu'ils ont de plus général. Un livre est une lettre que vous 
écrivez à cent mille personnes. Elle est lue généralement par beaucoup 
moins; mais elle est adressée à cent mille personnes au minimum. Dans 
cette leitre vous exprimez ce qu'il ÿ à en vous de plus puissant, de plus 
profond, mais aussi de plus universel, Ce que vous supposez qui est sus- 
ceptible, aussitôt que vous l’aurez formulé, d'être pensé en commun par 
le genre humain, ou au moins par les hommes de votre ralce et de votre 
pays. En d’autres termes, la littérature vit d'idées, elle a pour fond des 
idées, pour substance el pour sève intérieure des idées. 

» Des sentiments aussi, direz-vous, sans doute: mais des sentiments 
à demi-convertis eux-mêmes en idées. Un sentiment est une émotion. Il 
est quelque chose non seulement de tout personnel, mais d'intime et de 
secret. Pour qu'il soit communicable, ïl faut qu'il soit comme à moitié 
traduit par l'idée qu'il a suggérée, dont il s'est accompagné, qui en a été 
comme la suite et le prolongement. C’est ce prolongement qui, vraiment, 
l'exprime en langage clair et le fait comprendre aux autres hommes. Pour 
exprimer le sentiment d'angoisse qui envahit l'homme auprès un grand 
bonheur, c'est la nature impérissable en face de l'homme éphémère que 
nous peint Lamartine dans le Lac; et l'immortalilé de la nature, c'est une 
fdée, et la fragilité de l'homme, c'est une idée; et de les opposer l'une à 
l'autre, c’est une idée aussi. Ces idées, elles sont venues au poète à la 
suite et à cause de l'angoisse qu'il éprouvait. Elles en font comprendre 
l'intensité, elles en mesurent la profondeur, elles peuvent, à leur tour, en 
suggérer une, analogue, dans l'âme du lecteur; mais elles ne sont pas 
celle angoisse même, inexprimable ; elles en sont un signe, un équivalent, 
une {raiduiction. Il n’y à guère que les exclamations qui expriment directe- 
ment les émotions. Pour les exprimer par autre chose que le Hélas! du 
déplorable Antiochus à la fin de Bérénice, il faut savoir les convertir en 
idées. Les idées, qu'il s'agisse de littérature philosophique, de littérature 
scientifique, de littérature historique, ou même, vous venez de le voir, de 
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tittérature sentimentale, sont la matière nécessaire, la moelle et le sut, 
ce sans quoi il n'y à rien, et rien, comme nous l'a appris Sosie, veut dire 
rien, ou peu de chose. 

» Or, c’est cela qu'ignorent les précieux. Ils ne sont pas absolument 
dépourvus d'idées, car des démarcations et des limitations aussi tranchées 
que cela n'existent pas en littérature; mais ils sont épris surtout des 
adresses de forme et des habiletés de mots bien assemblés, A quoi ils 
visent, — et en les suivant dans leur travail même nous serrerons de plus 
près leur tendance maîtresse et les définirons eux-mêmes plus précisé- 
ment, — à quoi ils visent le plus, c'est à un effet d'inattendu. Voyez-vous 
‘comme par @ela seul ils s’éloignent déjà de la saine et large littérature, 
si elle est ce que nous avons dit tout à l'heure qu'elle était? Car le propre 
d'une idée est, non pas d’être pensée d'avance par notre lecteur avant que 
nous l’ayons exprimée: dans ce cas, elle n’est qu'une horrible banalité: 
mais de paraître naturelle à notre ]Iedcteur aussitôt qu'il l'a comprise et 
telle qu'il s'imagine qu'il l'aurait trouvée lui-même, s'il s'en était donné 
la peine. La trouvaille de précieux et son chef-d'œuvre, dont il s’applau- 
dit, est, au contraire, un trait qui a toute sa valeur dans l'imprévu, et 
qui fait dire au lecteur : Non! Je n'aurais jamais trouvé cela; voilà de 
quôi je ne me serais avisé. « Oh! oh! oh! celui-là ne s'attend pas du 
» tout! » L'inattendu est dont le fondement même de l'esprit précieux et 
sa ressource, et le rechercher est où il met tout son effort. » (pp. 7-9). 


Comment le burlesque est issu 
du précieux. 


Pour ce qui est du burlesque, FAGUET le définit ainsi : « Je ne sais 
pas s'il est le frère cadet ou le fils illégitime du précieux; mais je sais à 
coup sûr, qu'il est de la même famille. Le burlesque est un précieux qui 
se moque de lui-même. Vous avez remarqué, dans Shakespeare, le lan- 
gage des amoureux et des amoureuses, soit des jeunes et brillants sei- 
gneurs qui s'amusent à l'escrime de la conversation. Ce sont des dialo- 
gues du plus pur précieux; mais vous avez remarqué aussi qu'à chaque 
instant le burlesque le plus manifeste, le plus incontestable y apparait, 
soit qu'il s'y glisse, soit qu'il y fasse comme explosion. Mais à quel mo- 
ment apparaît-il? Quand un des personnages raffine sur une expression 
précieuse de son interlocuteur, pour s’en moquer agréablement ou mali- 
gniement. À quel moment encore? Quand un personnage, raillé par un 
autre du langage précieux qu'il a employé, raffine sur sa propre précio- 
sité, la charge et la pousse à l'extrême pour montrer qu'il n’en est pas 
dupe «et pour s'en excuser en se moquant. Voilà le passage naturel du 
précieux au burlesque, voilà comment le burlesque naît du précieux. Il 
en naît si naturellement, que la transition de d'un à l’autre est quelque- 
fois comme insensible. Cle précieux, qui nous parle, parle-t-il sérieuse- 
ment et est-il aldmirateur de ce qu'il dit? Dans ce cas, c’est bien un 
précieux proprement dit, un franc précieux, comme om aurait dit au 
XVIIe siècle. Commenice-t-i] à se douter qu'il est ridicule et sourit-il 
extérieurement de ce-qu'il nous débite? C'est un demi-précieux qui va 
devenir un demi-burlesque. Se moque-t-il décidément de ses jolies 
pointes «et nous montre-t-il qu'il se moque en leur donnant une certaine 
exagération significative ? Il n’est plus précieux, il est un pur burlesque » 
(pp. 14-15). 
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Des caractères actuels de la litté- 
rature américaine, tels qu'ils s’ex- 
priment dans le roman : la ré- 
volte de l'élite contre l’uniformité 
morale de la population. 


RéGis MIcHAUD, professeur à l'Université de Californie, montre dans 
son étude sur le Roman américain d'aujourd'hui (Paris, Boivin «et C!°, 1926, 
248 p., 12 fr.) que la littérature américaine s’est complètement renouvelée 
depuis une quinzaine d'années. Il y a eu, en particulier, dit-il, une véritable 
floraison dans la poésie nouvelle, le théâtre et la critique. 

On peut suivre le mouvement de cette effervescence intellectuelle qui 
naît dans des milieux très divers et qui se propage dans les revues. « On 
fait d'excellente critique au Dial, à l'American Mercury, à la New Republic, 
à la Nation, à la Saturday Review et dans les suppléments littéraires des 
grands journaux de l'Est américain. I1 existe aujourd'hui aux Etats-Unis 
un type particulier de réfractaire ‘des lettres ou, comme on dit chez nous, 
d'intellectuel. I1 y a un renouveau de protestantisme et de libre examien 
dans la littérature américaine, et plus de foi et de conviction peut-être 
parmi les letirés que dans bien ‘des sectes. La vie et l’œuvre d'un RAN- 
DOLPH BOURNE (auteur d'une autobiographie curieuse intitulée The History 
of a literary radical) et l'exemple plus actuel d’un MENCKEN sont, à ce 
sujet très instructifs. 

» Dans le roman, l'Amérique, il va sans dire, est depuis longtemps hors 
de page. Elle nous a donné des modèles du genre. Roman d'aventures, 
roman exotique, roman social, roman de mœurs, le génie américain a mis 
sa marque incontestable sur tout cela. A l'époque contemporaine, pour ne 
pas remonter plus haut, nous avons eu les fresques psychologiques du 
prestigieux et mystérieux HENRY JAMES, Îles analyses cruelles et si sugges- 
tives d’EDITH WHARTON. Et comment expliquer la vogue actuelle des his- 
toires de CURWOOD, voire la popularité mondiale des films américains au 
cinématographe, sans penser à l'œuvre inégale, mais si captivante, de 
JACK LONDON? Quant aux formes d'humour inventées par MARK TWAIN 
ou O'HENRY, leur célébrité n’a pas été moins grande idans le monde. » 

En résumé, déclare MICHAUD, si nous faisons l'inventaire de la création 
littéraire aux Etats-Unis, en prose et en poésie, depuis, disons l'avènement 
chez nous de BAUDELAIRE, nous verrons que @e grand pays d'outre-mer, 
soi-disant si utilitaire et artistiquement stérile, a donné au monde, outre 
Por et WALT WHITMAN, quelques-unes des formes les plus actuelles de 
l'art (pp. 1-2). 

De plus, explique MICHAUD, au cours des trois ou quatre derniers lus- 
tres, une génération nouvelle a paru sur lé terrain intellectuel. « I] en est 
sorti des écrivains originaux, avides d'explorer ides sujets neufs, et de 
les présenter sous des formes inédites. (Comme notre Europe, et plus encore 
qu'elle, depuis vingt ans, et surtout depuis la guerre, l'Amérique est en 
mal de découvrir de nouveaux cieux et de nouvelles terres. Les écrivains 
dont je parle sont consciemment et volontairement des révoltés. Ils tour- 
nent le ‘dos aux traditions des classiques. Leur originalité et leur révolte 
s’expliquent par le fait que la littérature américaine a changé de classe. 
Les nouveaux venus ne sont plus des bourgeois riches et pourvus (de loisir; 
ce ne sont plus des diplômés des grandes universités, ni nécessairement 
des scholars ou ‘des professeurs, ni des globe-trotters professionnels, 

» Les nouveaux écrivains américains sont, en majorité, des self-made 
men, des parvenus littéraires, issus du peuple, très autochtones, très amé- 
ricains, quoique plusieurs soient de race mêlée du côté paternel ou mater- 
nel. Nombre d'entre eux, sinon la plupart, ont fait leurs débuts dans le 
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journalisme. Il ne faut pas oublier que IDREISER, par exemple, et SINCLAIR 
Lewis-ont été et sont restés dans leurs livres 1des reporters. 

» De croyance, comme de provenance ou d'éducation, ils ne tiennent 
guère non plus à l'Amérique traditionnelle. Il y a parmi eux toutes sortes 
de confessions, des catholiques, des juifs, des agnostiques. De tout cela 
s'est formée une gauche, voire une extrême gauche littéraire très indé- 
pendante…. 

» Par leur formation done, par leur origine, par leurs attaches sociales, 
ces écrivains nés du peuple et dépourvus de « sang bleu », de diplômes ou 
de revenus, par instinet, par inclination et métier, ces jeunes sont devenus 
des réalistes très peu livresques. Ils vont directement aux faits, faits 
sociaux ou psychologiques. Dirons-nous qu'ils sont pragmatistes ? 

» Sous ses aspects les plus attrayants, le roman américain traditionnel, 
le grand roman, était plutôt exotique, rétrospectif, européen, indien ou 
colonial. Le nouveau roman est strictement autochtone. 

» Les nouveaux romanciers ne sont plus sentimentaux, ils ne sont plus 
romanesques. Un problème les hante, une angoisse les étreint. Ils ne décri- 
vent plus les Etats-Unis sur le ton de l'épopée, mais sur celui de la satire. 
Si peu traditionnels et si désenchantés qu'ils paraissent, ils ont une con- 
science, des aspirations, des regrets, un idéal, et cet idéal est américain. 
Leur œuvre est une œuvre douloureuse, quand elle n’est pas volontaire- 
ment ironique pour mieux en masquer les tristesses… 

» La renaissance littéraire américaine est contemporaine d'une vague 
désillusion, de pessimisme et de critique qui s'impose à l'attention des 
plus prévenus. 

» Le pessimisme contemporain aux Etats-Unis est une réaction natu- 
relle contre l’optimisme exagéré de la période précédente; c'est une pro- 
testation contre l’utilitarisme envahissant, contre la philosophie brutale du 
struggle for life et de la prospérité à tout prix, contre la tyrannie de l’opi- 
nion, contre la réglementation et l’uniformisation outrancières, contre ce 
que l’on a appelé « le caporalisme moral ». C’est la révolte d’une élite 
désireuse de défendre ses droits, mais désarmée et perdue dans une masse 
amorphe de cent vingt millions d'habitants. 

» Il ne faut pas oublier l'avènement de couches sociales nouvelles, 
l’arrivée à la majorité d’une élite d’émigrants, ni non plus certains fer- 
ments très actifs et, Idans l'ensemble, salutaires, telle que la participation 
israélite à la vie intellectuelle et artistique du pays. Et puis il y a eu la 
guerre etlle désarroi moral qui l’a suivie. 

» On s’est mis à la critique ‘des traditions, méthodiquement, systéma- 
tiquement. La critique n’épargne rien. Tous les mois, dans les colonnes de 
l'American Mercury, par exemple, M. MENCKEN, enfant terrible, caricature 
impunément les gloires nationales et refait à sa façon, avec ses collabora- 
teurs, les portraits et les récits de l’histoire nationale. Dans des rubriques 
spéciales, intitulées Americana, le génial pamphlétaire compose un sotti- 
sier américain. L'Eglise, l'Etat, l'Université, tout y passe. Le libre examen 
n’épargne rien. L'enquête récente des Trente sur la Civilisation aux Etats- 
Unis peut être considérée comme la Bible des mécontents. Ils y ont exposé 
et classé, sans rien oublier, leurs griefs contre la civilisation américaine. 
Tous les jours, dans Ja presse, le mécontentement et Ja critique s’étalent,. 

» On assiste ainsi au spectacle de deux Amériques se donnant la réplique 
et se contredisant l’une l’autre. D'un côté «et toujours, l'Amérique optimiste 
officielle, gouvernée actuellement par M. Coolidge, qui semble évoluer «en 
conformité parfaite avec l’ancien et traditionnel idéal national. Cette Amé- 
rique-là, c'est « le pays du Bon Dieu {Gods country), le pays de la pros- 
périté », aussi fier et sûr de lui-même en 1926 qu'aux plus beaux jours de 
l'administration Roosevelt. En face de cette Amérique officielle, il y a 
l'Amérique des mécontents qui prend à tâche de démentir les affirmations 
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de l’autre. Entre les deux flottent des âmes sceptiques et souffrantes dont 
HENRY ADAMS, sceptique Américain notoire, a été Ile prototype » (pp. 3 ss.). 


Le roman américain est-il représen- 
tatif des mœurs de la nation amé- 
ricaine ? 


MIicHAUD recherche aussi ce qu’il peut y avoir de commun entre les 
Etats-Unis et leurs mœurs et les romans qui les décrivent. « Question dif- 
ficile, dit-il, et qui revient au problème de la littérature conçue comme 
l'expression de la société, le fameux problème des trois facteurs de TAINE. 
Si j'avais le loisir et le courage de l'attaquer, je tenterais de la résoudre 
par un distinguo à la Molière. Il y à société et société. Plus les mœurs sont 
libres et variées, moins il y a de chance, semble-t-il, pour que la littéra- 
ture et les mœurs se correspondent. Plus, au contraire, l'état des mœurs 
devient conventionnel, stéréotypé, automatique, moins il y a de chance que 
la littérature leur échappe. Et tel semble bien être le cas des Etats-Unis, 
si mon exposé est exact. Il s'est développé outre-mer, à mesure que gran- 
dissait la démocratie américaine, une unanimité telle de pensées, de senti- 
ments et Id'aspirations, ou, comme on dit en Amérique, une standardisation 
telle, qu'il est devenu impossible aux esprits les plus libres de penser et 
de s'exprimer indépendamment du milieu. Cette uniformité devenant 
tyrannie, les artistes les plus libres n'ont pu s’en affranchir qu’en la pre- 
nant elle-même ‘pour objet de leur étude. La décrire fidèlement est devenu 
pour eux la plus sûre facon de la dénoncer. Je rois très fidèle, pour ma 
part, dans l'ensemble, la ressemblance entre les milieux ou les types 
décrits que les romanciers américains d'aujourd'hui et les originaux qu'ils 
représentent. N'en serait-il rien, et il n’y aurait aucun rapport effectif 
entre le livre et la réalité, qu’il resterait l’étonnante unanimité des pen- 
sées, l’unanimité dans l'observation réaliste. Si même Île puritanisme et le 
refoulement, tels que HAWTHORNE, HOWELLS, HENRY JAMES, Mrs WHARTON, 
DREISER, SINCLAIR LEWIS, ANDERSON, (CABELL et autres nous les décrivent, 
étaient une fiction, il y aurait, dans l’unanimité de cette fiction, le signe 
d'un état d'esprit capable de frapper le psychologue. En admettant que 
le puritanisme fût un vice, une maladie de l'esprit, une hantise, ne serait-il 
pas remarquable de retrouver cette même hantise chez tous les roman- 
ciers les plus notables id'hier et d'aujourd'hui aux Etats-Unis? Comment 
une obsession aussi générale pourrait-elle être fietive et exister sans cor- 
respondre à un objet qui l'explique et la justifie? Mais je m'arrête, conclut 
MicHAUD, en croyant encore une (fois, pour ma part, à la valeur documen- 
taire, psychologique, morale et sociale du roman américain d'aujourd'hui » 
(pp. 244-245). 


Le sentiment dans la 
poésie dramatique sanscrite. 


Dans une étude sur Le Rasa : Essai sur l'esthétique indienne (Paris, 
Alcan, 1926, 128 p., 15 fr.), SUBODIH CHANDRA MUKERJEE se propose d'étudier 
la théorie des sentiments littéraires (rasas) qui forme la pierre angu- 
laire de toute la dramaturgie sanskrite et trouve aussi sa place ‘âistincte 
dans le système général de la poétique sanskrite, « L'étude est intéressante, 
dit-il, non seulement parce qu’elle fait mieux comprendre la littérature dra- 
matique de l'Inde, mais parce qu'elle se rattache par bien des liens à l'uni- 
vers entier de la pensée indienne. Cette théorie, sous ses formes les mieux 
développées, porte l'empreinte des idées philosophiques et religieuses de 
l'Inde: beaucoup de ses éléments essentiellement profonds et solides, 
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ainsi que certains de ses traits purement formels et artificidls, trouvent 
leur explication dans l'influence de ces idées » (p. 4). 

MUKERJEE explique que le mot « sentiment » est celui qui rend le 
mieux le sens intime (du terme rasa : « appliqué à une œuvre littéraire, 
dl indique celle de ses qualités qui fait naître tel ou tel sentiment parti- 
cullier. Bien qu'à proprement parler le mot signifle la sensation de plaisir 
éprouvée par le lecteur ou l'auditeur, il s'applique également au senti- 
ment peint dans l’œuvre même et qui est la cause immédiate de cette 
sensation de plaisir. (Gar les psychologues sanskrits n'admettent pas 
d'existence d’un sentiment en soi, indépendamment de la manière dont on 
l’éprouve » (p. 8). 

Les sentiments dont l'usage est le plus fréquent dans la poésie dra- 
matique sanskrite sont l'Erotique, le Comique, l'Héroïque et le Pathétique. 
« Le sentiment le plus durable et aussi le plus varié est l'Erotique, qu'on 
a appelé « sentiment premier » {ædirasa) ou « roi des sentiments » (rasa- 
raj). Le Pathétique tient la seconde place, tant par sa durée que par le 
nombre ide variations qu'il admet. Ciepenidant, ce que les poètes dramati- 
ques sanskrits préfèrent n'est pas le désespoir violent et révolté des 
premiers moments de la souffrance, mais plutôt la douce mélancolie de 
ia résignation. La Sita de Bhavabhuti acceptant sans plainte, avec une 
noble douceur, son pénible destin, demeure à nos yeux une des plus 
tendres et des plus exquises images que la poésie ait créées. 

» Le sentiment héroïque est, lui aussi, largement usité dans le drame 
sanskrit. L'expansion de l'esprit qu'implique ce sentiment est une étape 
indispensable et plaisante du développement de notre être intime; la joie 
de découvrir des ressources et des facultés qui dormaient dans notre âme 
est aussi vive lorsqu'elle naît d’une représentation dramatique que lors- 
que nous jl'éprouvons dans Ja vie réelle. » 

Quant au Comique, bien que fréquent dans le théâtre sanskrit (presque 
tous les drames comptent parmi les personnages un vidusaka, farceur pro- 
fessionnel), il ne peut prétendre à un développement effectif (pp. 118-119). 

De même que chaque sentiment se développe d'un noyau émotionnel 
central, montre encore MUKERJEE, chaque drame a pour centre un senti- 
ment dominant qui est comme la pierre angulaire de l'édifice entier. 
‘« L'auteur dramatique apporte le plus grand soin au développement de 
«e sentiment sous ces divers aspects; pour en faire ressortir la beauté et 
pour donner au drame le chanme de la variété, le poète fait, en outre, un 
choix judicieux des sentiments auxiliaires qu’il introduit au cours de Sa 
pièce. Cepenidant, alors que l'hisioire du sentiment principal est présentée 
en grande partie, sinon tout entière, les sentiments secondaires ne sonf 
jamais décrits dans {ous leurs détails; on n'en retrace que certaines pha- 
Ses, juste assez pour mettre en relief le sentiment central. Ils servent, 
d'autre part, à amener une certaine détente dans l'esprit des spectateurs, 
qui risquerait de se lasser sous l'effet trop prolongé d'une seul et mème 
sentiment. Brièvement esquissés, ces sentiments secondaires reposent 
J'esprit sans jamais le distraire trop longtemps. Mais surtout ils ne sont 
jamais plus attrayants que le sentiment central. Sans jamais se préoccuper 
des trois unités classiques, les auteurs dramatiques sanskrils sont tou- 
jours fidèles à une unité suprême, celle du sentiment. Ils conçoivent le 
drame comme un ensembile harmonieux où chaque élément tient une place 
déterminée, en respectant toujours la mesure qu'il faut observer pour 
sauvegarder [l'harmonie de l'ensemble » (pp. 119-120). 
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Valeur de la théorie saint-simonienne 
du rôle social de l’art. 


MARGUERITE TiBerT, docteur ès lettres, a cherché à définir Le rôle 
sociat de l'art d’après les saint-simoniens, dans une étude ainsi intitulée 
(Paris, M. Rivière, 1926, 75 p.) et qui porte sur le rôle social de l’art d'après 
SAINT-SIMON ; sur la théorie de l’art social dans l'Ecole saint-simonienne; 
sur la pratique de l’art social par cette Ecole; sur la diffusion de l'art 
social, et qui se termine par des considérations sur « l'art pour l’art » en 
face de l’art humanitaire. 

« Les saint-simoniens, explique l’auteur, ont cherché à unir intime- 
ment les deux éléments que Théophile Gauthier voulait radicalement 
séparer : le beau et l’utile. Bien loin d'isoler l’art des autres activités 
humaines, ils l'ont considéré comme l’un des facteurs de la vie sociale; 
ils l’ont estimé en raison de son influence sur la formation des opinions 
et des sentiments communs qui font une société d'un ensemble d'individus. 

» Cette conception, qui offre matière à une sévère critique, mettait 
cependant en lumière un des éléments de l’art qui ne fut pas toujours 
assez remarqué : sa puissance motrice. Si la présentation d’une idée est 
déjà une invitation à l’action, à plus forte raison la représentation con- 
crète qui suscite en nous une réaction effective immédiate et conséquem- 
ment une réaction active probable. L'émotion esthétique est tonifiante; 
elle provoque l'entrée en activité des tendances latentes; elle élève, pour 
ainsi dire, notre tension vitale; aussi, grâce à la solidarité des actions 
humaines, la production d’une œuvre artistique peut avoir des répercus- 
sions sociales profondes et lointaines. 

» L'artiste ne peut done s’isoler totalement du milieu social où il pro- 
duit, et s’en déclare indépendant. Il s'adresse à un publie et, qu'il le 
veuille ou non, il a sur ce public une action morale. Si l’action sociale de 
l'art n’en est pas l'élément essentiel, elle est cependant d'une valeur 
appréciable; négliger totalement cet élément, comme le firent les parti- 
sans de l’art pur, c'est nier une réalité psychologique. 

» Mais donner une importance primordiale à l'influence sociale que 
peut exercer une œuvre artistique, c’est provoquer un déplacement dans 
l'échelle des valeurs esthétiques contre lequel on peut protester avec 
raison. 

» Ge déplacement est sensible, tout d'abord, dans l'appréciation critique 
des œuvres artistiques. L'estime exagérée du résultat social d'une œuvre 
amène une certaine dépréciation de sa technique. Aux yeux de eeux qui 
ont adoplé ce point de vue, l'élément formel passe au rôle secondaire du 
simple procédé d'expression du sentiment moral, dont l'expansion sociale 
est désirable. De tels hommes ont tendance à estimer au plus haut prix 
non pas l'œuvre techniquement la plus accomplie, mais l'œuvre dont la 
puissance émotive est la plus intense. » 

La critique saint-simonienne nous offre un exemple frappant de ce ren- 
versement des valeurs, dit M. THIBERT : « l'art le plus apprécié des saint- 
simoniens était l'art oratoire, un genre mixte cependant, que nous avons 
quelque peine, à cause de son utilité pratique immédiate, à ranger parmi les 
« beaux-arls ». El parmi {ous ceux qui ont manié la parole avec succès, 
ils accondaient la palme d'honneur non pas aux maîtres de l'art, à un 
Démosthène, à un Cicéron, mais à l'humble prédicateur des croisadels qui 
« sut propager son saint enthousiasme sur des foules immenses ». 

» Le souci du résultat social fausse ici, très visiblement, le jugement 
esthétique ; et cependant si l'exemple que nous choisissons est le plus 
brutal, bien d'autres faits de même nature seraient à relever dans la cri- 
tique d'art saint-simonienne, I] y eut dans l’école saint-simonienne un 
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mépris syslématique de la perfection technique, qui n'échappait cepen- 
dant pas à l'observation de ces hommes, très cultivés pour la plupart. 

» L’attention portée vers l'influence sociale d'une œuvre d'art cause 
une déprécialion non moins inquiétante de sa valeur, relativement à ja 
‘durée. Lorsque l'idéal qui l'a inspiré, et qu'elle devait répandre, est rem- 
placé par un autre, son action est nulle pour le progrès social, et son 
prestige fini » (pp. 63-64). 

MARGUERITE THIBERT montre que dans leur désir de susciter une réno- 
vation morale, les saint-simoniens ont néanmoins émis une idée féconide, 
dont on ne peut, dit-elle, que louer l'opportunité. « Tandis que les artistes 
de leur temps avaient peine à s’émantciper des traditions littéraires qui 
leur imposaient des sujets mythologiques ou historiques, et croyaient 
élargir suffisamment le champ de deur inspiration en substituant le moyen 
âge à l'antiquité, les saint-simoniens, attentifs aux préoccupations nais- 
santes du monde moderne, tournés passionnément vers l'avenir, ont pro- 
posé aux artistes comme un thème digne de leur intérêt, et conforme 
d'ailleurs à leur mission d'éclaireurs, toute l'industrie humaine en ses 
multiples formes qu'il fallait réhabililer et stimuler en la célébrant…. 

» Il serait plus évident de rapprocher des thèmes esquissés par SAINT- 
SIMON et ses disciples, l'œuvre de Constantin Meunier poétisant l'homme 
dans ses labeurs les plus rudes, dans le travail des mines, l'œuvre de Ver- 
haeren ou des graveurs flamands, tels Gobô el van der Bielhen, s'inspirant 
de l’activité affairée des villes industrielles du Nord. Mais poétiser le 
travail, n'est-ce pas le rehausser en dignité : d’où, par cet art réaliste, 
une action sociale indirecte. » 

Cette action est cependant peu étendue, dit MARGUERITE THIBERT. 
« L'art réaliste — qui d’ailleurs n’eut aucune intention moralisatrice chez 
les grands artistes que nous venons de @iter — n'est pas un art populaire; 
s’il est révélateur d'un intérêt nouveau, dans les classes éclairées, pour le 
travaïl des « producteurs », il ne touche pas la foule. Entre un superbe 
mineur de Constantin Meunier accroupi à son travail de pionnier souter- 
rain, rude, et majestueux dans sa force tranquille, et la jolie laitière de 
Greuze, toute pimpante et parée, une princesse jouant à la fermière, je 
sais bien à qui iront la majorité des suffrages des hommes du peuple. 

» C’est que la contemplation esthétique a besoin d'un certain désinté- 
ressement. Elle se forme malaisément en face des images qui nous rap- 
pellent le labeur obligatoire. L'art est si près du jeu que nous avons peine 
à sentir la valeur esthétique des choses qui font notre vie sérieuse. Pour 
comprendre la poésie du travail, il faut savoir le dominer au lieu d'être 
dominé par lui! il faut savoir se dégager de ses servitudes el l’aimer 
comme nous aimons une activité volontairement choisie. 

» Le progrès de l'organisation sociale nous achemine peut-être vers 
un temps où chacun pourra, saura, maîtriser ainsi sa destinée. Ce temps 
n'est pas encore venu » (pp. 66-67). 

L'étude de MARGUERITE THIBERT renferme une intéressante bibliogra- 
phie comprenant également les ouvrages contemporains du saint-simo- 
nisme discutant l'art social ou l'art pur et les études de critique et 
d'histoire parlant de l’art social saint-simonien. 
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Unger, Eckhard. — Assyrische u. Babylonische Kunst. (Breslau, Hirt, 1927, 3.50 Mk.) 

Worringer, Wilhelm, — Aegyptische Kunst. Probleme ihrer Wertung. (München, 
Piper, 1927, 12 Mk.) 

Locke, Alain. — Art lessons from the Congo. (Survey, 1 Febr. 1927.) 


Guillaume, Paul and Munro, Thomas. — Primitive negro sculpture. (New York, 
Harcourt, 1927, 6 Doll.) 
Mehta, Nanalal Chamanlal. — Studies in Indian Painting. A survey of some new 


material, ranging from the commencement of the VIIth Century of circa A. D. 1870. 
(Bombay, Taraporevala, 1926, 56 Rs.) 
Doehring, Karl. — Indische Kunst. (Berlin, Deutsche Buchgemeinschaft, 1926.) 
Pretorius, Emil. — Die chinesische Kunst gemessen an der abendiärdischen. 
(München, Beck, 1926, 18 Mk.) 


Hoeckner, Hilmar. — Die Musik in der deutschen Jugendbewegune. Entwicklungs- 
geschichtliche dargestelt. (Woiïfenbüttel, Kallmeyer, 1927, 6.50 Mk.) 

Bekker, Paüul. — Musikgeschichte als Geschichte der musikalischen Formwandlun- 
gen. (Stuttgart, Deutsche Verl. Anst., 1926, 6 Mk.) 

Einstein, Alfred. — Beïspielsammlung zur älteren Musikgeschichte, 3. Aufl. (Leip- 
zig, Teubner, 1927, 2 Mk.) 

Mersmann, Hans. — Angewandte Musikästhetik. (Berlin, Hesse, 1926, 17 Mk.) 

Morse, Constance. — Music and musicmakers. (N. Y., Harcourt, 1926, 3 Doll.) 

Stewart, G. Wauchope. — Music in church worship. (London, Hodder and Stongh- 
ton, 1927, 10 8.6 d.) 


Dengmore, Frances. — The study of Indian Music in the Nineteenth century. 
(American Anthropologist, Jan.-March 1927.) 
Densmore, Francis. — The american Indians and their music. (N. Y., Womans 


Press, 1926, 2 Doll.) 
Spalding, W. R. — Manuel d'analyse musicale. (Paris, Payot, 1927, 30 Fr.) 
Landry, L. — Le rythme musical. — (Revue philosophique, sept.-oct. 1926.) 
Corte, Andria della. — Disegno storico dell’ arte musicale, con esempi. (Torino, 
Paravia e C., 1926, 14 L.) 


Science, Philosophie et Morale 


Originalité de la philosophie 
de d'Alembert. 


L'Essai sur la philosophie de Jean d'Alembert dont l'auteur est Mau- 
RICE MULLER, docteur ès lettres (Paris, Payot, 196, 343 p., 2% fr.), renferme 
des considérations sur l'activité scientifique de D'ALEMBERT : la logique: 
l'introduction à la philosophie; l'épistémologie de D'ALEMBERT : les sciences 
mathématiques et la science des signes, la mécanique, les sciences phy- 
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siques, l'esthétique, la morale, la métaphysique. MULLER étudie aussi le 
malaise de la pensée sensualiste et le problème de l'épistémologie. 

La véritable originalité de D'ALEMBERT, parmi les philosophes sensua- 
listes du XVIII* siècle, dit MULLER, est d'avoir été avant tout un épistémo- 
logiste. 11 est vrai qu'il a donné au problème épistémologique sa solution 
peut-être la plus extrême (et sans en poser véritablement les termes), 
celle qui admet le moins d'a priori, le moins d’inné, le moins d’irréductible 
à un donné purement qualitatif, la sensation (p. 281). La philosophie de 
D'ALEMBERT est un exemple précieux; « sa tentative est intéressante non 
seulement pour l'historien, mais également pour le philosophe qui, nous 
semble-t-il, pourra y trouver, à part des vues intéressantes et encore 
actuelles sur la science mathématique, les raisons de l'échec d'une philo- 
sophie. D'ailleurs, D'ALEMBERT est un esprit très représentatif du dix- 
huitième siècle : sa curiosité incessante s'applique à tous les domaines 
de l’activité intellectuelle. Il est dans tous les sens du terme un encyclo- 
pédiste, avec toutes les qualités et tous les défauts que ce mot comporte » 
(p. 289). 


Les codes de morale professionnelle 
aux Etats-Unis. 


« Les vraies affaires représentent l'effort coopératif de la société pour 
faire face aux besoins économiques de la civilisation. Elles reposent sur la 
loi du service. Elles doivent s'inspirer de la vérité, de la bonne foi et de la 
justice. Au sens large, elles constituent l’une des plus grandes forces pour 
le progrès moral et intellectuel de la race. » (Ces paroles du Président Coo- 
LIDGE sont reproduites au début de l'ouvrage de EVERETT (W. LORD, de 
l'Université de Boston, The Fundamentals of Business Ethics (New York, 
The Ronald Press Co., 1926, 196 p., $ 2.75). 

I1 y a une quinzaine d'années, dit l’auteur, on s'intéressait surtout 
dans les clubs commerciaux à Ja psychologie de la vente, à l'organisation 
scientifique des entreprises. On cherchait d'abord à faire des affaires et à 
gagner de l'argent. Puis on s’y est intéressé à l’administration du per- 
sonne] et à la participation aux bénéfices. Aujourd'hui, on y discute les 
codes de morale professionnelle, l'arbitrage et la paix industrielle. Ge 
n’est pas qu'on ait renoncé à gagner de l'argent, mais on s'intéresse 
davantage à l'idéal du commence et à la légitimité des usages commer- 
ciaux. L'auteur a essayé, dans le présent volume, d'analyser les éléments 
de ce code de la morale des affaires. 

Nous détachons les principes suivants à titre exemplalif : 

L'’effort que fait tout homme pour dévalopper son bien-être en tenant 
äûment compte du bien-être des autres, est juste et moral et tout homme 
a droit à sa pleine chance pour ce développement. — [Les affaires ont pour 
base un échange loyal : de l'argent, des martehandises ou des services 
pour de l'argent, des marchandises ou des services. Donner quelque chose 
pour ne rien recevoir ou pour une contre-prestation insuffisante, est anti- 
économique et immoral. — Prendre avantage d’une demande anormale 
pour faire un bénéfice anormal, est immoral. — Pour être profitable à Ia 
communauté, une affaire doit d'abord servir à la population. Il est moral 
qu’une affaire gagne assez d'argent pour payer des salaires permettant 
aux ouvriers de vivre confortablement et, en plus, suffisant pour allouer 


un intérêt convenalblie (fair) au capital investi. — Toute perte de temps, 
d'énergie, de matériel ou d'argent, toute dhose qui augimente le prix de 
revient sans augmenter la valeur — est antiéconomique et immorall. 


LORD reproduit aussi un certain nombre de codes moraux élaborés aux 
Etats-Unis (pp. 136 ss.). { 
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Autres théories sur la morale 
des affaires. 


JAMES MELVIN LEE, de l'Université de New-York, a écrit dans le même 
ordre d'idées un ouvrage sous le titre de Business Ethics, a Manual of 
modern morals (New York, The Ronald Press Co., 1926, 312 p., $ 3.25). L’au- 
teur produit et discute un grand nombre d'exemples. 11 a un «chapitre 
spécial pour la morale dans l’administration des sociétés commerciales, 
un autre sur la corruption commertiale et un troisième sur les codes de 
morale pour les affaires. Ces codes et d’autres coutumes du commerce 
sont d’ailleurs reproduits à la fin du volume (pp. 187 ss.). Les asso- 
ciations commerciales, dif LEE, devraient faire tout &e qui est nécessaire 
pour protéger leurs affaires contre les actes d'entreprises déloyales et 
malhonnêtes. La façon la plus pratique de réaliser ce vœu, consiste à 
formuler des codes de morale. Toutefois, ces codes ne doivent pas repré- 
senter simplement le catalogue des vertus et des vices dans le monde des 
affaires, ils doivent auSsi montrer comment on peut faire Îles affaires 
mieux. Un code de l’espèce ne doit pas nécessairement être considéré 
comme l'idéal. Pour être pratique, il doit être formulé de façon que tout 
ice qui y est proposé soit possible pour chacun, étant entendu que per- 
sonne ne peut faire moins, maïs que ceux qui le veulent peuvent faire 
davantage. I] faut se garder, en effet, de considérer ces codes comme un 
minimum suffisant, car ceci aboutirait à nuire au développement de la 
moralité dans les affaires. LEE rappelle une déclaration de FILENE : « Au 
point de vue moral, si l'industriel et le commerçant ne donnent pas un 
retour convenable, is’ils ne rendent pas un réel service, ils n’ont pas plus 
droit à une récompense qu'un voleur ou un tricheur. L'industriel ou Je 
commerçant qui fait un profit au delà de la valeur du travail accompli, 
n’est plus qu’un parasite » (p. 178). 


Sommaire bibliographique. 
Riley, Woodbridge. — From myth to reason. The story of the march of mind in 
tbe interpretation of nature. (London, Appleton, 1927, 108. 6 d.) 
Farrell, Hugh. — What price progress ? The stake of the investor in the disco- 
veries of science. (London, Pulnams, 1927, 7 8. 6 à.) 


Lewis, Gilbert N. — The anatomy of science, (New Haven, Yale University Prese, 
1927, 145.) 

Stebbing, L. S. — Abstraction and science. (Journal of Philosophical Studies, 
Jan. 1927.) 

Edser, Edwin. — Science and Wonderland : A Review of Science. (Nineteenth 


Century, March 1927.) 

Meqzger, Hélène. — Les concepts scientifiques. (Paris, KF. Alcan, 1926, 12 Fr.) 

Lamouche, A. — L’énigme de la science moderne et sa clef. (Revue scientifique, 
8 janv. 1927.) 

Buasco, P. — Science et réalisme. A propos de la philosophie de M. Meyerson. (Revue 
gén. des Sciences, 28 fév. 1927.) 

Basso, L. — La demi-science. (Revue philosophique, mars-avril 1927.) 

Le Roy, J. J. — Cultuurhistorische schetsen uit het verleden van de wetenschap- 
(Zutphen, Thieme, 1926, 1.90 F1.) 


Hoover, Herbert. — The nation and science. (Science, 14 Jan. 1927.) 

Deller, Dr. Edwin. — The « Idea of à University » in the United States. (Con- 
temporary Review, March 1927.) 

Penniman. — Research and the universities. (Science, 24 Dec. 1926.) 

Anti-evolution legislation and the American Association of Universary Professors. 
(Science, 14 Jan. 1927.) 
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Darbon, Hadamar et Manville. — L'œuvre scientifique de Pierre Duhem. (Paris, 
Flammarion, 1926, 100 Fr.) 

Anglas, J. — D'Euclide à Einstein. (Paris, Librairie Stock, 1927, 7 Fr.) 

Juvet, G. — Les fondements des mathématiques de la géométrie d’Euclide à la 
relativité générale et à l'intuitionisme. (A propos du livre récent de M. F. Gonseth.) 
(Revue générale des Sciences, 15 mars 1927.) 


Beïsch, Christian. — Fiktionen in der Mathematik. (Stuttgart, Frommans, 1926, 
10 Mk.) 
Yeldham, Florence A. — The story of reckoning in the Middle ages. (London, 


Harrap, 1927, 48. 6 d.) 
Brillouin, L. — Progrès récents en physique. (Revue philosophique, janv.-fév. 1927.) 
Courtines. — Où en est la physique ? (Paris, Gauthier-Villars et C'°, 1927, 2° édit. 
25 Fr.) 
Merriam, John C. — Medicine and the evolution of society. (Science, 24 déc. 1926.) 
Cumston, Charles Greene. — An introduction to the history of medicine; with an 
essay on the relation of history and philosophy to medicine by F. G. Crookshank. 
(N. Y., Knopf, 1926, 5 Doll.) 


Eisler, Rudolf. — Wôrterbuch der philosophischen Begriffe. (Berlin, Mittler und 
Sohn, Lfg. 1, 1927, 5.50 Mk.) 

Sellars, Roy Wood. — The principles and problems of philosophy. (N. Y., Mac- 
milan, 1926, 2.60 Doll.) 

Dewey, John. — The role of philosophy in the history of civilisation. (The Philo- 
sophical Review, vol. 36, I; No. 211, 1927.) 


Wrinch, Dorothy. — The relations of science and philosophy. (Journal of Philoso- 
phical Studies, April 1927.) 

Essertier, Daniel. — Les formes inférieures de l'explication. (Paris, Alcan, 1927, 
35 Fr.) ; 

Jordan, Leo. — Les idées, leurs rapports et le jugement de l’homme. (Genève, 


L. S. Olschki, 1926, 20 Fr.) 

Durant, Will — The story of philosophy : The lives and opinions of the greater 
philosophers. (London, E. Benn, 1927, 258.) 

Cresson, André. — Les courants de la pensée philosophique française. T. I et II. 
(Paris, Colin, 1927, 9.80 Fr. chaque tome.) 

Lenoir, Raymond. — Les historiens de l’esprit humain. (Paris, Alcan, 1926, 12 Fr.) 

Taylor, Alfred Edward. — Plato, the man and his work. (N. Y., Dial Press, 1927, 


5 Doll. 

. Wulf, M. — Y eut-il une philosophie scolastique au moyen âge? (Revue néo- 
scolastique de vhilosophie, fév. 1927.) 

Schoell, F. L. — Etudes sur l’humanisme continental en Angleterre à la fin de la 
Renaissance. (Paris, Champion, 1927, 50 Fr.) 

Frost, Walter. — Bacon und die Naturphilosophie. (München, Reinhardt, 1927, 
10 MK.) 


Delbos, Victor. — La philosophie pratique de Kant. (Paris, Alcan, 1926, 80 Fr.) 
Milhaud, Gaston. — Etudes sur Cournot. (Paris, Vrin, 1927, 15 Fr.) 

Milhaud, Gaston. — La philosophie de Charles Renouvier. (Paris, Vrin, 1927, 15 Fr.) 
Boucher, Maurice. — La philosophie de Hermann Keyserling. (Paris, Rieder et C', 


1927, 12 Fr.) 
Hsu, C. Y. — The philosophy of Confucius. (London, $. C. M., 1927, 15.6 d.) 


Heimann, B. — Vergleich der Antithesen europäischen und indischen Denkens, 
Prüfung der Mëglichkeit einer Analogie. (Kantstudien, Bd. 31, H. 4, 1926.) 

Messer, August. — Einführung in die Erkenntnistheorie. (Leipzig, Meiïner, 1927, 
5 Mk) 


Chestov, LE. — Qu'est-ce que la vérité ? (Ontologie et éthique). (Revue philoso- 
phique, janv.-fév. 1927.) 


460 TRAVAUX RECENTS 


Lovejoy, Prof. — La théorie de stérilité de la conscience dans la philosophie 
américaine et anglaise. (Bull, Soc. française de Philosophie, oct.-déc. 1925.) 

Pradines, M. — I/hétérogénéité fonctionnelle du plaisir et de la douleur. (Revue 
philosophique, mars-avril 1927.) 

Street, Charles Larrabee. — Individualism and individuality in the philosophy 
of John Stuart Mill. (London, Mowbray, 1927.) 

Haering, Theodor L. — Ueber Individualität in Natur- und Greisteswelt. (Leipzig, 
Teubner, 1926, 5.80 Mk.) 


Lossky, N. O. — Handbuch der Logik. (Leipzig, Teubner, 1927, 16 Mk.) 

Burkamp, Wilhelm. — Begriff und Beziebung. Studien zur Grundlegung der Logik. 
(Leipzig, Meiner, 1927, 12.50 Mk.) 

Wolf, À. — Essentials of logic. (London, Aillen and Unwin, 1927, 58. 6 d.) 

Crumley, Thomas. — Logic, deductive and inductive. (London, Macmillan Co, 
1927, 108.) 

Patterson, Charles Henry. — Problems in logic. (N. Y., Macmillan, 1926, 1.75 Doll.) 

Goblot, Ed. — Exercices eq sur les jugements de valeur. (Revue philoso- 
phique, mai-juin 1926). 

Poirier, I. R. — Logique et Ré aRates (Revue philosophique, marsavr.1927.) 

Barzin, M. et Errera, À. — Mathématique et logique. Sur la logique de M. Brou- 
wer. (Académie royale de Belgique, Classe des Lettres, Bull. n° 1, 1927.) 

Goblot, Edmond. — La logique des jugements de valeur. Théorie et applications. 
(Paris, Colin, 1927, 20 Fr.) 


Freudenberg, Georg. — Grenzen der Ethik. (Leipzig, Meiner, 1927, 5 Mk.) 

Weicelin, Ernst. — Einführung in die Moral- und Rechtsphilosophie. Grundzüge 
einer Wirklichkeïitsethik. (Leipzig, Meïiner, 1927, 6 Mk.) 

Klug, Ignaz. — Die Tiefen der Seele. Moralpsychologische Studien. (Paderborn. 
Schôningh, 2. Aufl. 1, 1926, 8 Mk.) 

 Kuehle, Heinrich. — Der etMische Güterbegriff im System des Aristeteles und 
Kant. (Münster, Münsterverlag, 1926, 4 Mk.) 

Burrell, Prof. P. S. — The problem of Ethics. (Journal of Philosophical Studies, 
Jan. 1927.) 

Kroptkine, Pierre. — L’Ethique. (Paris, Stock, 1927, 18 Kr.) 

La Vaïllée Poussin. — La morale bouddhique. (Paris, Nouvelle librairie nationale, 
1927, 15 Fr.) 


Méthodologie des Sciences sociales 
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Betz, Wilhelm. — Uober Korrelation, 2. Aufl. (Leipzig, Barth, 1927, 3.60 Mk.) 

Zizek, Franz. — «Nicht vergleichbare » statistische Zahlen, (Schmollers Jahrb. f. 
Gesetzgebung, etc., Bd. 51, H. 1, 1927.) 

Furfey, Paul Hanly. — A formula for correlating interchangeable variables. (JI. of 
Educational Psychology, Kebr. 1927.) 

Rhodes, E. C. — The precision of means and standard deviations when the indi- 
vidual errors are corrected. (J1. Royal Statistical Society, No. 1, 1927.) 

Stamp, Josiah. — The statistical verification of social and economic theory. (Oxford, 
University Press, 1927, 18.) 

Thomson, Godfrey N. — On the formation of structure diagrams between four 
correlated variables. (J1. of Educational Psychology, March 1927.) 

Woolston, Howard B. — A simple graph for three quantities. (Journal of applied 
sociology, Jan.-Febr. 1927.) 
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Duan, Haïbert L. —— Variability in the growth of the fetal central nervous system 
as measured by biometric constants. (J1. of comparative neurology, 15 Dec. 1926.) 

Winkler, Wilhelm. — Zur Darstellung des Geschlechtsverhältnisses. (Deutsches sta- 
tistisches Zentralblatt, Nov.-Dez. 1926.) 

Gumbel, E. J. — Zur Theorie der Sterbetafeln, (Z. f. schweizerische Statistik, 
Bd. 62, H. 4, 1926.) 

Lanfranco-Maroi, Prof. — Méthodes pour l'établissement des statistiques de morta- 
Hté infantile. (Bull. int. Protection de l'enfance, janv. 1927.) 

Vinci, F. — Per l’uniformità nei metodi di costruzione delle tavole di mortalità. 
(Bull. de l’Institut international de Statistique, T. XXII, 2° livr. 1926.) 


Schmidt, F. — Ein Rechenfehler als Konjunkturursache. (Vierteljahrshefte zur 
Konjunkturforschung 1926, Ergänzungsband 4.) 

Tyszka, C. von. — Der Wirtschaftsbarometer. Aufgaben der modernen Konjunktur- 
forschung. (Vo/kswirtschaftliche Blätter, 25. Jg. H. 21-24, 1926.) 


Langeluetke, Hans. — Aufgabe und Bedeutung der Konjunkturinstitute. (Die 
Arbeit, Jan. 1927.) 
Wuerzburger, Eugen. — Nochmals der Wohlstandsindex des Dawes-Gutachtens. 


(Deutsche statistisches Zentralblatt, Nov.-Dez. 1926.) 
New Index of industrial production. (Federal Reserve Bulletin, March 1927.) 
Hardy, Charles ©. and Cox, Garfield V. — Forecasting business conditions. (N. Y., 
Macmilian, 1927, 3 Doll.) 


Daudé-Bancel, A. — La prévision en matière de crises économiques. (Revue des 
Etudes coopératives, oct-déc. 1926.) 

Heer, Henri. — Suisse. Les baromètres économiques. (Société belge d'Etudes et 
d'Expansion, fév. 1927.) 

Jacobs, Alfred. — Die Reform der deutschen amtlichen Grosshandelsindexziffer. 
(Deutsches statistisches Zentralblatt, Jan.-Febr. 1927.) 

Divisia, F. — Les nombres indices de la variation des prix. (Revue d'économie poli- 


tique, janv.-fév. 1927.) 


\ Miller, Harry E. — Utility curves. total utility and consumer’s surplus. (Quarterly 
Journal of Economics, Febr. 1927.) 

Working, E. J. — What do «statistical demand » curves show ? (Quarterly Journal 
oj Economics, Febr. 1927.) 

Frechet, M. — Une nouvelle représentation analytique de la répartition des revenus. 
{Bull. Institut int. de Stat., T. XXII, L. 3, 1926.) 

Bachi, R. — Numeri indici delle variazioni di quantità e di prezzo negli scambi 
commerciali con l’estero. (Bull. Institut int. de Stat., T. XXII, Liv. 3, 1926.) 


Juvenile Court statistics : a tentative plan for uniform reporting of statistics of 
ddlinquency dependency, and naglect. (Washington, D. C. Gov’t Pr. Off., 1926 [U. S. 
Chiüren’s Bureau, 5 c.) 


Sociologie générale 


De la nature particulière des 
phénomènes sociologiques. 


Le professeur LEOPOLD VON WIESE à fait paraître dans la Collection 
Güschen un petit volume sur la sociologie (Soziologte, Geschichte und 
Hauptprobleme; Berlin et Leipzig, Walter de Gruyter, 1926, 98 pages, 
4 mk. 50) qui est une courte introduction à la sociologie et où l’auteur 
montre comment la sociologie s’est constituée, ce qu’elle est aujourd'hui, 
c’est-à-dire quelles sont les tendances qui y sont représentées. Un chapitre 
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ppécial est réservé à COMTE et SPENCER, un autre à ce qu'est devenue la 
sociologie depuis TôNNIES et TARDE en Allemagne et en France. VON WIESE 
termine son exposé par un aperçu de sa théorie des rapports (Beziehungs- 
tehre) dont nous avons déjà parlé ici même (Revue, juillet 1925, p. 179). 
« L'optique spécifiquement sociologique, dit von ‘WIESE, repose sur ce fait 
que les actes qui s’accomplissent dans le processus social, de même que 
ies résultats et la fonction de ces actes, forment quelque chose de parti- 
«ulier qui ne peut être expliqué ni par la biologie, ni par la psychologie, 
ni par quelque chose d’intra-sociologique, bien que Psyché et Physis aient 
‘fourni à l’homme les matériaux de ces phénomènes complexes d'une na- 
ture spéciale » (p. %). 


La sociologie de Durkheim doit 
être dégagée de ses éléments mé- 
taphysiques. 


La place grandissante accordée dans l’enseignement français à la 
sociologie ne fait que souligner et rendre singulièrement grave la situation 
paradoxale où elle se trouve. Ainsi s'exprime ROGER LACOMBE, professeur 
agrégé de philosophie au lycée de Brest, dans l'introduction de son étude 
sur La méthode sociologique de Durkheim (Paris, F. Alcan, 1926, 169 p. 
10 fr.). 

Telle a été, en effet, l'influence de DURKHEIM dans notre Université, 
dit-il, qu'il semble avoir comme monopolisé la sociologie; « celle-ci est, 
dans notre esprit, si étroitement liée à l'œuvre de DURKHEIM qu'on en 
vient presque à méconnaître qu'elle puisse avoir une existence en dehors 
de ses travaux et de ceux de ses disciples: dans nos discussions, dans nos 
manuels, sociologie durkheimienne et sociologie tout court semblent de 
plus en plus anonymes. Et pourtant, en dehors de son école, la sociologie 
de DURKHEIM est de toute part critiquée. Les philosophes la combattent, les 
spécialistes des diverses sciences sociales la regardent avec défiance, les 
sociologues qui appartiennent à d’autres écoles la discutent àäprement. 

» On s’expliquera ce paradoxe si l'on jette un regard sur l’œuvre de 
DurkxeiM et de ses disciples. Il faut bien reconnaître, en effet, qu'on n’aper- 
coit guère, en dehors de l'école durkheimienne, un effort systématique 
qui puisse être opposé à l'œuvre importante et homogène qu'elle a accom- 
plie. Si la sociologie s’est, dans une certaine mesure, rapprochée des sciences 
positives, c’est sans conteste à DURKHEIM qu'elle le doit. Mais, par contre, 
il faut bien constater que l’œuvre entière de son école est liée à un certain 
nombre de thèses, qui présentent sans doute un réel intérêt, mais sont 
assurément très discutables. Si bien que la sociologie durkheimienne, tout 
en ayant l'ambition d’être une science, se trouve incapable d'obtenir cet 
assentiment des esprits sans lequel on ne peut parler de science positive. 

» Dès dors, un angoissant problème se pose à tout esprit désireux de 
donner à la sociologie, autant qu'il est possible, un caractère scientifique. 
C'est nécessairement vers l'école durkheimienne qu'il lui faut se tourner, 
tant la sociologie est liée à l'œuvre de DURKHEIM, tant elle lui doit et son 
renom et ses résultats; et cependant il sent bien que la sociologie ne peut 
devenir une science vraiment digne de ce nom si elle reste Ia « chose » 
de l’école durkheimienne. 

» Il n’est, nous semble-t-il, qu'un remède à cette situation : prendre 
pour point de départ la conception sociologique de DURKHEIM, mais essayer 
de la libérer de tout ce qui en fait une thèse particulière et contestable, 
tenter par un effort collectif de dégager les grandes lignes d’une méthode 
qui puisse réaliser l'accord des esprits soucieux de positivité. Il importe 
done, croyons-nous, à ceux qui se consacrent actuellement à la sociologie, 
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de séparer ce qui leur paraît durable et ce qui leur semble périssable dans 
la méthode durkheimienne » (p. 4). 

C'est ce que LACOMBE a voulu tenter. 

Le reproche le plus grave que LACOMBE adresse à la théorie de DURK- 
HEIM, C’est que, préoccupé de résoudre les problèmes essentiels de la 
philosophie, DURKHEIM n'a pas pu en libérer la science sociale, quelque 
effort qu'il ait fait pour la rendre indépendante. « I1 n'a pu se dépouiller 
du métaphysicien. Aussi bien son œuvre se présente-t-elle à nous tout 
autant comme une doctrine philosophique que comme un travail scienti- 
fique. L'intérêt de cette doctrine n'est assurément pas contestable, mais il 
n’est pas douteux qu'elle a fait dévier le fondateur de l'Année sociologique 
du but qu'il s'était proposé et l'a empêché d'accomplir une œuvre vrai- 
ment positive. 

» N'est-ce pas, en somme, un souci d'ordre philosophique, ce désir de 
fonder une morale, qui a conduit DURKHEIM à prétendre tirer de la socio- 
logie un système de règles impératives? Or, c'est là, a-t-il semblé, une 
ambition insoutenable. L'art sociologique, dans la mesure où il est réalisable 
(nous savons d'ailleurs que la question doit être réservée) ne peut avoir 
qu’un objet beaucoup plus modeste : pas plus que des autres sciences, 
la sociologie ne saurait nous imposer des fins, mais seulement nous pro- 
poser des moyens. 

» Ge sont aussi, nous l’avons présumé, des préoccupations d'ordre phi- 
losophique qui ont amené le grand sociologue français à sa thèse de la 
conscience collective : ne permet-elle pas de résoudre très simplement les 
problèmes essentiels de la théorie de la connaissance, de la morale, de la 
vie religieuse ? Or, le tort de cette conception, ce n’est pas seulement d'être, 
comme il nous a semblé, indéfendable. C’est encore d’obliger DURKHEIM 
à ne recourir qu'à l’étude exclusive des manifestations matérielles des 
faits sociaux pour remonter jusqu'à ceux-ci, grâce à une interprétation 
dont nous avons montré tout l'arbitraire. C'est là, selon nous, la partie Ja 
plus contestable de l’œuvre de DURKHEIM, celle qu'il importe d'abandonner. 
La sociologie de demain devra, si elle veut devenir une science vraiment 
positive, rejeter la conception de la conscience collective. Elle devra aussi 
se refuser à des interprétations fondées sur une expérience grossière et 
choisies, sans raison qui s'impose, parmi d’autres explications également 
vraisemblables » (pp. 165-167). 

Il faut en prendre son parti, conclut LACOMBE : « Science de faits spiri- 
tuels, la sociologie ne peut sans doute, quoi qu'en ait pensé DURKHEIM, 
atteindre à la rigueur des autres sciences positives — ou du moins nous ne 
voyons pas actuellement comment elle pourrait y parvenir autrement qu’en 
sacrifiant l'étude de ces faits spirituels qui sont cependant, de l'aveu de 
DuRkHEIM, son objet même. Le véritable esprit positif consiste à le recon- 
naître et non pas à s’efforcer de donner à la science sociale une rigueur 
purement apparente, Nous croyons que la sociologie de demain devra tout 
à la fois interroger le plus possible les faits matériels, s’efforcer de déter- 
miner entre eux, comme le lui a montré DURKHEIM, des relations précises, 
mais en même temps et en s'appuyant sur les résultats ainsi obtenus, 
s'efforcer d'atteindre son véritable objet au moyen d'enquêtes psychologi- 
ques » (pp. 167-168). 


Nature de la réalité sociale dons 
le système sociologique de Durk- 
heim. 


A. P. LA FONTAINE, docteur ès lettres, a également étudié La philosophie 
de Durkheim dans un ouvrage qui porte ce titre et dont le premier volume 
concerne ja Sociologie générale (Paris, Vrin, 1926, 198 p.). LA FONTAINE 
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insiste sur cette considération que DURKHEIM s'est toujours refusé à croire 
qu'il y ait dans l’univers deux ou plusieurs « ordres » de réalités. Pour lui, 
les « réalités » morales et sociales sont, comme les autres réalités de la 
nature, des « objets » de connaissance dont la science est capable de 
découvrir les lois. Si ces réalités sont dominées par un « idéal », c’est 
encore à la science qu’il appartient de trouver cet idéal qui détermine notre 
action; de cette facon seulement nous serons assurés que cet idéal n’est 
point chimérique, qu'il est, au contraire, vraiment efficace, puisque la 
science seule peut tirer des faits la loi qui régit notre vie dans le passé 
et qui la régira encore dans l’avenir. Ainsi DURKHEIM non seulement fut 
l'inventeur d’un monde nouveau de recherches et de faits jusque-là mé- 
connus, mais encore il détermina les méthodes qu’il fallait employer pour 
réussir dans ces investigations et se mit lui-même en besogne pour amas- 
ser et interpréter les matériaux de la science nouvelle (pp. 1Xx-XIn). 


LA FONTAINE remarque, dans cet ordre d'idées, que, quel que soit le 
point de vue auquel on se place pour étudier l’homme, la sociologie paraît 
appelée à ouvrir de nouvelles voies à la science et à la philosophie. Du 
moment que l’on reconnaît que l'individu n’est pas le terme de la nature, 
mais qu’au-dessus de l'individu il y a la société, et que la société n'est 
pas un être nominal ou de raison, mais un système de forces agissantes, 
une nouvelle manière d'expliquer l’homme devient possible, soit que l’on 
considère l’homme dans sa conscience, soit qu’on veuille rendre compte 
des lois de sa pensée ou de son action. Pour conserver à la nature humaïne 
ses attributs essentiels, il n’est plus nécessaire de les mettre en dehors 
de l'expérience. Sans doute, il est impossible de dire dès maintenant jus- 
qu'où ces explications peuvent s'étendre et si elles sont de nature à sup- 
primer tous les problèmes; en tout cas, avant de présenter ces explica- 
tions plus ou moins ingénieuses, il reste un long et profitable travail à 
entreprendre et DURKHEIM semble répéter à tous les spéculateurs de son 
temps l’adage connu de tous ceux qui croient à la valeur de la science : 
« Observons, n’imaginons pas » (pp. 195-196). 


Explication nsuychologique des 
formes du comportement social. 


On doit à L. L. BERNARD un essai de synthèse de psychologie soviale, 
An introduction to socit Psychology (New York, Henry Holt Co. 1926, 
651 p.), où il s'efforce de combiner harmonieusement et de compléter les 
théories partielles qui ont vu le jour avant la sienne. L'EtCole de TARDE 
let de Ross a insisté sur les aspects dynamiques du milieu psycho-social, 
bien qu’elle n’aït ni défini ni classé les milieux, L'Ecole de COOLEY a étudié 
les rapports entre le milieu et l'individu et la manière dont ce dernier en 
est affecté, sans beaucoup approfondir la question. L'Ecole de Mac Dou- 
GALL a essayé d'expliquer les changements qui se produisent dans J'indi- 
vidu en leur attribuant une origine inferne au lieu ide les considérer comme 
une réaction de l'organisme contre des stimuli externes. C’est délibérément 
que l’auteur s’est rangé du côté de CHiLp et HERRICK, en prenant comme 
point de départ la fonction sélective du milieu. Cette méthode Jui a fourni 
les moyens d'expliquer les changements onganiques et ceux du système 
merveux dans le comportement individuel en réponse aux influences du 
milieu. La contribution essentielle apportée par BERNARD à la psychologie 
sociale consiste dans l’application des données connues analytiquement 
jäes psychologues, à un exposé synthétique détaillé des voies par les- 
queltes l'individu acquiert ses modes d'ajustement ou ses habitudes 
adaptation ef de direction dans une situation collective et sociale déter- 
minée et arrive ainsi à intégrer sa personnalité. L'imitation joue un rôle 
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considérable dans ce processus. BERNARD montre aussi l'importance du 
mécanisme socio-psychologique de la suggestion, notamment dans des 
situations collectives. Mais limitation et la suggestion ne donnent l'expli- 
cation ultime d’une fonme quelconque de comportement. Caractériser un 
lacte comme imité ou suggéré, c'est simplement le classer provisoirement 
en vue d’une analyse ulltérieure des circonstances dans lesquelles il a été 
ajusté à son stimulus (pp. 585 ss). 


BERNARD traite surlou£ du comportement (behavior): ses bases onga- 
niques, ses bases dans le milieu; de l'équipement hérité et acquis par 
homme ; de l'instinct (l’auteur a consacré un volume spécial à l'instinct : 
dnstinct, a study in social psychology (London, Allen and Unvwin, 1995, 
560 p., 15 sh.) ; ide la conscience; des attitudes et de la personnalité; des 
races et des classes : puis de l'intégration de la personnalité dans je milieu 
psycho-social; enfin, du milieu psywcho-social et ide l'organisation du com- 
portement collectif. 


Du rôle de l'individu dans la société 
et comment la société lui fournit 
les moyens de le remplir. 


Dans une étude sur Tarde et l’économie psychologique (Paris, M. Ri- 
vière, 1926, 9 p., 12 fr.), M. ROCHE-AGUSSOL met particulièrement en relief 
la théorie individualiste de TARDE, qui enseigne que la société existe par 
les individus et pour eux. Selon TARDE, il n’est pas de réalisation collec- 
tive qui n'ait d’abord été imaginée par une intelligence individuelle. 
« L’amoncellement d'institutions, de réalisations de tous genres, de pen- 
sées, d’aspirations, dans l’ensemble, constitue la vie, l'âme d’une société, 
n’est que le résultat combiné d'innombrables trouvailles dont chacune a 
un auteur personnel. 

» Il ne s’agit pas d'expliquer l’évolution sociale par l’action impérative 
de quelques individus privilégiés; l'invention la plus importante peut avoir 
un auteur demeuré obscur. L'adaptation d'une idée neuve aux milieux, 
aux circonstances, suscite d’ailleurs de complexes et changeants problèmes. 
11 est donc essentiel de se représenter un ensemble nombreux de concours 
individuels, un eourant actif et dense de variations, les unes géniales, Tes 
autres simplement ingénieuses, à l'origine de ces forces collectives qui, 
placées directement en présence de chaque individu, le dominent au point 
de donner parfois une impression de véritable écrasement et de suggérer 
une illusion ontologique, dissipée par l’anaylse. 

» Ainsi, on devra considérer que la puissance économique d’un pays 
est faite, avant tout, de l'énergie inventive dont elle dispose; d'autre part, 
l'évaluation des richesses n’est que la transposition, l'adaptation au méca- 
misme du jugement collectif d’inspirations individuelles, les marchés les 
plus vastes tendent à exprimer l'opinion de groupes relativement restreints, 
dominés eux-mêmes par l’ascendant de prestiges personnels. 

» La puissance créatrice de l'intelligence individuelle se trouverait 
suffisamment démontrée par la constitution des sciences, œuvres à laquelle 
pulle autre réalisation humaine ne saurait être tenue pour supérieure et 
dont le mérite est dû à une multitude de découvertes patiemment obtenues 
et coordonnées les unes aux autres. 

» Une observation attentive démontrerait aussi que les collectivités ne 
peuvent être directement créatrices d'idées. À travers tous les degrés d'or- 
ganisation dont elles sont susceptibles, elles s’affirment accumulatrices, 
exécutrices de pensée individuelle. 

» Plus encore que les foules, dont on s'est peut-être exagéré la puis- 
sance à cette heure, les publics, principaux détenteurs de l'immense pou- 
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voir dévolu à l'opinion (lecteurs d’un même journal, adhérents d'un même 
parti, membres d'une même association), ne se meuvent que sous l’indis- 
pensable pression de meneurs, visibles ou invisibles » (pp. 16-18). 

Ainsi la vie sociale n’est que pensée individuelle propagée, et le méca- 
nisme d’après lequel s'effectue cette incorporation des apports individuels 
au patrimoine collectif, TARDE le ramène, on le sait, à l'imitation qui, si 
elle n’explique pas toutes les similitudes humaines, est du moins à l'ori- 
gine de toutes les ressemblances d'ordre social. C’est ainsi, par exemple, 
que la formation des marchés, l'expression transactionnelle des valeurs, 
ne sauraient être expliquées si l’on ne faisait appel à l’imitation, qui tend 
à diminuer les divergences initiales de jugements, à faire accepter comme 
loi des échanges une certaine estimation collective (pp. 18-19). 

L'auteur fait ici cette observation que si la société est l'œuvre des indi- 
vidus, il est tout aussi exact peut-être de dire que l'individu est créé par 
la société. 

« L'activité intérieure ne s’éveille vraiment qu’en s’aiguisant au contact 
d'autrui; c’est en se projetant dans une autre conscience, en essayant 
d'agir sur elle, que la conscience individuelle commence vraiment d'exister. 
L'analyse de TARDE rencontrera, sur Ce point notamment, les conclusions 
de la psychologie génétique telles que les a formulées BALDWIN dans ses 
analyses de la « nature bipolaire de la personnalité, de la solidarité indes- 
» tructible de l’ego et de l’alter ». 

» À plus forte raison le don inventif, affirmation la plus haute de la 
personnalité, demeurerait-il à l’état de force perdue, se trouverait-il inéluc- 
tablement paralysé s’il ne bénéficiat d'une formation, d'une stimulation 
collectives, s'il n’avait pour s'exercer une matière première puisée aux 
sources de l'expérience sociale, dont l'abondance, le renouvellement fré- 
quent, sont suceptibles de faciliter si largement la réalisation de son œuvre. 

» Ce n’est pas seulement par sa formation initiale, par ses indispensa- 
bles malériaux, mais souvent aussi par ses directions même, que le génie 
inventif s'affirme tributaire du milieu social. Si l'élan inventif procède — 
et cette affirmation est bien l’une des caractéristiques irréduetibles de la 
pensée de TARDE — d’un acte d'autorité individuelle, d'une concentration 
des forces intimes de l'âme, l'inventeur ne laisse pas d'être impressionné 
par son milieu. La nature des questions qui le sollicitent, le mode de pré- 
sentation des résultats obtenus, dans une certaine mesure aussi l’orienta- 
tion générale des solutions, en portent souvent la trace. 

» Telles sont, en tout cas, les nécessités qui pèsent d’une façon plus 
directe sur l'invention heureuse, c'est-à-dire imitée. Faute d’un certain 
coëfficient d'adaptation aux tendances de son milieu, une invention, quelles 
que fussent par ailleurs sa hardiesse, sa beauté intrinsèque, serait sociale- 
ment comme n’existant pas » (pp. 21-22). 


Diversité des points de vue dans 
la définition de la «civilisation ». 


HENDRIK VAN LOON à réuni en un volume intitulé What is civilization? 
(New York, Duffield Co., 1926, 217 p.) différentes réponses émanant de 
personnalités représentant certaines civilisations caractéristiques : D. G. Mu- 
KERJI, pour l'Inde anglaise; W. E: R. Du Bots, pour l'Afrique; R. A. CRAM 
s'est fait l'interprète du moyen âge; P. SHOREY, celui de l’âge de Périclès; 
CHI-FUNG LAU à répondu pour la Chine; M. MAETERLINCK à défini la cul- 
ture de l’ancienne Egypte et HERBERT SPINDEN celle de l'ancienne Amé- 
rique. Enfin, R. TRAQUIN a exposé la situation des femmes vis-à-vis de la 
civilisation moderne et El1ZABETH R. PENNELL à écrit un chapitre intitulé 
« La démocratie des mauvaises manières en Amérique ». VAN. LOON, qui à 
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vécu chez beaucoup de peuples, croit qu'on peut définir la civilisation 
la plus avancée comme « la forme de société qui permet au plus grand 
nombre d'hommes d'attacher le plus grand soin au bonheur physique et 
au confort spirituel du plus grand nombre de leurs voisins ».. Mais nous 
ne sommes pas un peuple moderne, nous ne sommes pas les héritiers des 
gloires d'un noble passé: nous sommes les derniers rejetons de l'homme 
préhistorique, et la civilisation, au vrai sens du mot, n'a pas encore com- 
mencé (pp. 8-10). À propos de la civilisation égyptienne, MAETERLINCK 
observe qu'au sein de l'oligarchie des prêtres, qui joua un rôle primordial 
dans la longue cohésion du peuple égyptien, le culte des morts a eu une 
influence moins visible, mais tout aussi considérable : Il est assez curieux 
de constater, dit-il, que partout où domine l'idée de la mort, la vie s’ac- 
croche plus solidement, se fortifie, multiplie, prospère. Les deux civilisa- 
tions qui ont duré le plus longtemps, celles qui ont été le plus tranquilles 
et le plus stables de toutes celles que nous connaissons, avaient le même 
idéal : un cerceuil (p. 153). CRI-FUNG Lau attache une importance essen- 
tielle à l'œuvre des philosophes chinois Lao-Tsi, Confucius, Mo-Tsé et 
d’autres, qui ont créé une démocratie, un esprit cosmopolite, un pacifisme, 
une équitable distribution des richesses, et surtout la liberté. Grâce à leur 
enseignement, pendant plus de deux mille ans, ni les prêtres, ni les nobles, 
ni aucun système féodal n’ont joué un rôle dans l'histoire de la Chine. 
C'est la seule société qui est vraiment démocratique; c'est la seule où Je 
pouvoir administratif n’a jamais été confié à des gens d'un rang déterminé, 
à la naissance ou la faveur, mais toujours au mérite seul par un système 
d'examens purement littéraires. Suivant sa propre méthode, dans sa vie 
et dans sa philosophie, la Chine a subordonné toute chose à la raison 
humaine et construit une société en harmonie avec ses préceptes (p. 110). 


La civilisation africaine résistera- 
t-elle à l'emprise de la civilisa- 
tion européenne ? 


PAUL SALKIN, conseiller à la Cour d'appel du Katanga (Congo belge), 
a écrit Le problème de l’évolution noire : l'Afrique centrale dans cent ans 
(Paris, Payot, 1926, 208 p., 20 fr.) où, sous une forme allégorique, il s'ef- 
force de répondre à ces questions : La culture européenne (détruira-t-elle 
l'édifice social africain et y substituera-t-elle l'édifice social européen? 
Ou bien la civilisation africaine résistera-t-elle victorieusement à l'emprise 
de la civilisation européenne? Ou encore, des réactions réciproques de 
l'une sur l’autre, naïîtra-t-il une civilisation intermédiaire qui conservera Île 
fond africain en le déguisant sous une vêture européenne ? 

MAURICE DELAFOSSE, ancien gouverneur des colonies, rappelle, dans 
la préface qu’il a placée en tête de ce livre, que, dès 1920, SALKIN avait 
exposé le fruit de ses premières méditations dans un ouvrage intitulé 
Etudes africaines, qui eut un grand retentissement et qui est d'un S0Cio- 
logue averti en même temps que d’un colonial très bien informé. Il y avait 
décrit l'organisation des sociétés noires du groupe Bantou, analysé leurs 
conceptions, étudié les changements que peut apporter dans leur fonc- 
tionnement normal l'intervention européenne, et discuté le bien et le, mal 
devant résulter de ces changements pour l'avenir de ces sociétés elles- 
mêmes et, indirectement, pour l'avenir des colonies dont elles constituent 
le capital humain. | A : 

« Depuis l'apparition de ce livre, ajoute DELAFOSSE, des événements 
se sont produits, rendant plus angoissants les problèmes de l'évolution 
noire sous la poussée d'idées venues d'Europe et déformées en Afrique 
par la mentalité des indigènes qui les accueillent. Certaines prédications 
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évangéliques, en se combinant avec l’exaltation mystique des races autoch- 
tones, ont abouti cà et là à une sorte de compromis entre la religion et 
la superstition, que l’on appelle le « kibangisme » au Congo belge, du mot 
d’un indigène — Kibango — qui s’en est constitué l’apôtre, et dont la diffu- 
sion semble une menace pour l'équilibre des sociétés noires. En même 
temps, une propagande obscure, qui paraît se rattacher par ses tendances 
à ce qu’on ldénomme le mouvement bolchéviste, vient parfois contrecarrer 
les efforts déployés par les gouvernements coloniaux en vue d’affermir les 
principes d'autorité et de (discipline. D'autre part, ces efforts eux-mêmes 
ne se manifestent pas toujours ni partout dans un sens identique : tantôt 
la politique suivie vise à européaniser les indigènes, tantôt elle se propose 
le maïntien des coutumes locales. Même dans ce dernier cas, le développe- 
ment matériel, l'importance croissante des exploitations industrielles, l’ex- 
tension qui en résulte du salariat et de la propriété individuelle, ne man- 
quent point de porter préjudice à la vieille armature collectiviste des 
sociétés noires. Il faut, enfin, tenir compte des progrès de l'instruction 
et de la christianisation. 


» Ce sont les résultats possibles de l'action, simultanée mais diver- 
gente, de tous ces facteurs divers que M. PAUL SALKIN à exposés dans son 
présent ouvrage. À vrai dire, celui-ci est une étude de sociologie coloniale 
au même titre que les Etudes africaines qui l’ont précédé. Mais, pour rendre 
ses développements moins larides et aussi pour leur donner plus de wie, 
l’auteur les a concrétisés, en quelque facon, sous la forme ‘d'un récit dont 
il reporte les épisodes dans le futur » (pp. 9-10). 


Sommaire bibliographique, 
[l 


Heinrich, Hans. — Die Bedeutung des Unbewussten im historischen Materialismus. 
(Gesellschaft, April 1927.) 
Plaut, Paul. — Das soziologische Element in der « Individualpsychologie ». (Zeit- 


schr. f. Vôlkermsychologie u. Sozioloaie, Mrz 1927.) 
Takata, Yasuma. — Der Weg zur Gesellschaft. (Jahrbuch f. Soziologie, Bd. 3, 1927.) 


Thurnwald, R. — Psychologische Grundphänomene der menschlichen Gesellang. 
(Zts. f. Vôlkerpsychologie u. Soziologie, März 1927.) 

Treitschke, Heinrich von. — Die Gesellschaftswissenschaft. Ein kritischer Versuch, 
(Halle, Saale, Niemeyer, 1927, 2.50 Mk.) 

Wiese, Leopold von. — Allgemeine Theorie der Gruppe. (Jahrbuch jür Soziotogie, 
‘Bd. 3, 1927.) 

Zmave, Ivan. — Die energetischen Grundlagen der Soziotechnik. Die allgemeine 


Lehre von der menschlichen Arbeit als das Element der wissenschaftlich begründeten 
Gesellschaft. (Reichenberg, I. B., Kraus, 1926, 5 Mk.) 

Bowman, Leroy E. — An approach to the study of Leadership. (Journ. of applied 
Sociology, March-Apr. 1927.) 

Dexter, Robert Cloutman. — Social adjustment. (N. Y., Knopf, 1927, 5 Doll.) 

Finney, Ross L. — General social science. (N. Y., Macmillan, 1926, 1.60 Doll.) 

Finney, Ross L. — Culture and the original nature of man (Journal of applied 
Sociology, March-Apr. 1927.) 

Goddard E. H. and Gibbons, P. A. — Civilisation or civilisations. (N. Y., Live- 
right, 1926, 2.50 Doll.) 


Huntington, Ellsworth. — The pulse of progress : including à sketch of Jewish 
History. (London, Scribners, 1926, 21 8.) 
Lapp, John A. — Practical social] Science : A laboratory Text Book. (London, 


Macmillan Co., 1927, 7 8.) 
Leighton, Joseph Alexander, — The individual and the social order. (N. Y., Apple- 
ton, 1926, 3.50 Doll.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 469 


Lloyd, Thomas. — An inquiry into the causes of the growth and decay of civili- 
zation. (London, « Fhe Statist », 1926, 15 8.) 

Mencken, Henry Louis. — Projudices ; fifth series. (N. Y., Knopi, 1926, 2.50 Doll.) 

North, Cecil Clare. — Social differenciation. (Chaped Hill, N. C. University of North 
Carolina Press, 1927, 2.50 Doll.) 

Randall, John H. — The making of the modern mind. A survey of the intellectual 
Background of the Present Age. (London, Allen and Unwüin, 1927, 158.) 

Schwesinger, Gladys Clotilée. — The social-ethical significance of vocabulary. (N. Y., 
Teachers College, Columbia Univ, 1926, 1.50 Doll.) 

Summer, William Graham and Keller, Albert Gaïlloway. — The science of Society. 
Vol. I. (New Haven, Conn. Yale, 1927, 4 Doll.) 

Weatherly, Ulysses G. — Social progress ; studies in the dynamics of change. (Phi- 
ladelphia, Lippincott, 1926, 3 Doll.) 

Znaniecki, Florian. —— The object matter of sociology. (American Journal of Socio- 
logy, Jan. 1927.) 3 

Contardarin, L. — Notions de sociologie, (Paris, Delagrave, 1926, 9 Fr.) 

Kozlowski, W. M. — La sociologie et l’art social. (Revue int. de Sociologie, nov.- 
déc. 1926.) 

Ouy, Achille. — L’explication sociologique en psychologie. (Revue internationale 

de Sociologie, janv.-fév. 1927.) 

Bierens de Haan, J. D. — Menschengeest, reden, zedelijkheid, schoonheïdszin, reli- 
gie. (Amsterdam, Van Looy, 1927, 4.75 F1.) 


Crump, C. G. and Jacob, E. F. — The legacy of the Middle Ages. (Oxford, Claren- 
don Press, 1926, 105.) \ 

Grossman, Mordecai. — The philosophy of Helvetius. (N. Y., Teachers College, 
Columbia University, 1927, 1.50 Doll.) 

See, Henri. _- Quelques remarques sur la philosophie de l’histoire de Cournot. 
(Revue de Synthèse historique, n°° 124-126, 1926.) 

Grab, Hermann J. — Der Begriff des Rationalen in der Sozioogie Max Webers. 
(Karlsruhe, Braun, 1927, 2.40 MK.) 

Goddard, E. H. and Gibbons, P. A. — Civilisation and civilisations. An essay in 
the Spenglerian Philosophy of History. (London, Constable, 1926, 75. 6 d.) 


Krout, Maurice H. — The development of Small’s sociological theory. (Journ. of 
applied Sociology, Jan.-Febr. 1927.) 

Bodenhafer, Walter B. — Some aspects of Small’s sociological theories. (Journ. of 
applied Sociology, Jan.-Febr. 1927.) 

Faris, Ellsworth. — Social psychology in America. (Ainerican Journ. of Sociology, 
Jan. 1927.) 


Ellwood, Charles A. — The development of Sociology in the United States since 
1910. Current sociology. (Sociological Review, Jan. 1927.) 

Duprat, G. L. — Revue critique de la sociologie américaine. (Revue internationale 
de Sociologie, nov.-déc. 1926.) 

Wiese, L. v. — Die moderne Soziologie und Franz Oppenheimer. (Weltwirtschaftl. 
Archiv, Jan. 1927.) 

Marck, Siegfried. — Marxistische Grundprobleme in der Soziologie der Gegenwart. 
(Gesellschaft, Febr. 1927.) 


Bouglé. — Jssais sur le régime des castes. (Paris, Alcan, 1927, 50 Fr.) 
Cantalupo, Renato. — La classe dirigeante. (Milano, Soc. tip. edit. Poota, 1926, 6 1.) 
Schumpeter, Joseph. — Die sozialen Klassen im othnisch homogenen Milieu. (Archiv 


Ï. Sozialwissenschaît, Bd. 57, H. 1, 1927.) 


Lenin, W. I. U. — Ueber den Krieg. Teil 2. (Berlin-Schôneberg, Verl. d. Jugend- 
internationale, 1926, 0.80 Mk.) 
Schraudenbach, Ludwig. — Psychologie und Organisation des « Volkskrieges » unter- 
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sucht am spanischen Freiheitskampf gegen Napoleon und anderen neuzeitlichen Volks- 
erhebungen. (München, Diss., 1926.) 


Johnsen, Julia E. — Selected articles on war-cause and cure. (N. Y., Wilson, 1926, 
2.40 Doll.) 

Jitis, Hugo. — Rassenwissenschaft und Kassenwahn. (Gesellschaft, Febr. 1927.) 

Hankins, Frank H. — The racial basis of civilization. A critique of the Nordic 


Doctrine. (London, Knopf, 1926, 145.) 
Michels, Robert. — Prolesomena zur Analyse des nationalen Elitegedankens. (Jahr- 
buch für Soziologie, Bd. 3, 1927.) 


Buddeberg, Theodor. — Zur Soziologie des europäischen Denkens. (Jahrbuch jür 
Soziologie, Bd. 3, 1927.) 

Guenther, Adolf. — Soziologie des Grenzvolkes, erläutert an den Alpenländern. 
(Jahrbuch für Soziologie, Bd. 3, 1927.) 

Brandis, Clemes, zu. — Die ungarische Seele. Ein psychologischer Beïitrag zum 
Verständnis Ungarns. (Wien, Amalthea-Verl., 1926, 2.20 Mk.) 

Ivanyi, D. de Szent. — L’occupation turque en Hongrie et ses conséquences sur 


l’évolution ultérieure du pays et sur celle de l’Europe orientale. (Revue des Sciences 
politiques, oct.-déc. 1926.) 


Junod, H. A. — Moral sense among the Bantu. (International Review of Missions, 
Jan. 1927.) 

Maunier, René. — Zur Sozislogie der Kabylen. (Jahrbuch für Soziologie, Bd. 3, 1927.) 

Mott, John R. — Some present-day trends in the life of the Orient. (International 


Review of Missions, Jan. 1927.) 
Valyi, F. — The spirit of Asia and asiatic history. (Islamic Culture, Jan. 1927.) 


Wilhelm, Richard. — Chinas CGesellschaftsstruktur. (Jahrbuch für Soziologie, 
Bd. 3, 1927.) 

Edgar, J. Huston. — The Tibetan and bis environment, an interpretation. (Journ. 
of the North-China Branch of the R. Asiatic Society, Vol. 57, 1926.) 

Nüitobe, Inazo. — Le Bushido. L'âme du Japon. (Paris, Payot, 1927, 15 Fr.) 

Wilken, Folkert. — Die nervôse Erkrankunm als sinnvolle Erscheinung unseres 


gegenwärtigen Kulturzeitraumes. Eine Untersuchung üb. d. Stôrgn d. heut. Sozial- 
lebens. (München, Bergmann, 1927, 4,20 Mk.) 


Revues d’ensemble et Bibliographies 


Guide bibliographique pour l’his- 
toire économique de l'Angleterre 
1750-1850. 


I a paru dans la série « Records of Givilizations. Sources and Studies » 
une compilation de JUDITH BLOW WILLIAMS intitulée À Guide to the printed 
materials for english social and economic History, 1750-1850 (New York, 
Columbia University Press, 1926, 2 vol. I. 535 p., II. 653 p., $ 10.—). Le siècle 
de l’histoire anglaiïse comprenant la révolution industrielle, les années 
d'expansion coloniale continue, la lutte de l'Angleterre pour l'existence, 
qui lui valut la prépondérance dans le monde par la guerre, est plein 
d'enseignements. Les matériaux historiques y abondenrt. L’instruction 
répandue dans le peuple et le bon marché des imprimés, dû aux progrès 
de la typographie, ont eréé un publie de lecteurs de plus en plus larges. 
Aussi une grande partie de l’augmentaltion de la production en livres, 
périodiques, brochures, a-t-elle été consacrée aux intérêts économiques. 
Ce sont ces écrits qui sont recensés dans le Guide de JUDITH B. WILLIAMS. 
Il y a eu des bibliagraphies spéciales relatives à cette période, mais c’est 
ja première fois qu'un recueil d'ensemble est présenté au public. L'auteur 
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a dû se limiter à l'histoire économique. L'art, la science, la littérature, la 
musique, qui pourraient aussi, à Ja rigueur, faire partie d’une « histoire 
sociale » ont été exclus. De sorte que ce vaste répertoire se subdivise de 
la façon suivante : I. Ouvrages généraux de référence : bibliographies et 
catalogues, encyclopédies, histoires économiques et sociales, histoires 
politiques, publications officielles, recueils locaux, rapports de sociétés, 
périodiques, voyages, histoires locales, biographies. — IT, Ouvrages con- 
cernant des sujets spéciaux : théorie économique, conditions et questions 
économiques, industrie, conditions sociales et mouvements sociaux, théo- 
ries et mouvements de poiitique sociale. 


Sociétés et Institutions 


L'Institut international 
d'organisation scientifique du travail. 
Un Jnstitut international d'organisation scientifique du travail a été 
fomdé à Genève, le 1°" février 1927, grâlce à la collaboration du XXth Cen- 
tury Fund, du Bureau international du Travaïl, du Comité international de 
l'Organisation scientifique. 
Pour répondre à son objet, tel qu'il a été défini par les statuts, l'In- 
stitut doit : 
1° Rassembler toute documentation et tous éléments d’information 
concernant l'application à la fabrication ou à la distribution, à l'industrie, 
au commertee, à l’agriculture, ec... des méthodes d'organisation seienti- 
fique du travail, entendues dans leur sens technique, psycho-technique 
ou général ; 
2° Faire toutes études et recherches portant sur ces problèmes, avec 
le concours des personnalités les plus compétentes dans les divers pays; 
3° Faire connaître au public, sous forme de publications régulières, 
les renseignements recueïllis et Jes résultats des méthodes entreprises ; 
4° Dans la mesure de ses moyens et de sa compétente, mettre ses 
services de documentation et de recherches à la disposition de toutes 
entreprises, institutions ou administrations qui désireraient en faire usage ; 
5° [Faciliter tous les contacts, échanges de vues ou de renseignements, 
entre entreprises ou institutions intéressées par les problèmes d'organisa- 
tion scientifique du travaïl, et favoriser la création et le développement 
de toutes organisations instituées dans ce but; 
6° (Collaborer activement, dans tous les pays, à l'œuvre de propagande 
et d'éducation des institutions spécialisées de recherches, d'application ou 
d'enseignement, des comités nationaux et du Comité international de 
l'Organisation scientifique, et en particulier à la préparation des congrès 
internationaux d'Organisation scientifique du Travail. 
L'Institut se compose de trois catégories de membres : 
1° Membres contributeurs : La qualité de membre contributeur est 
reconnue, sous réserve de l'approbation unanime des membres fondateurs, 
ratifiée par le vote des deux tiers des membres du Conseil de direction, à 
tout gouvernement, institution publique ou d'intérêt public, ou organisa- 
tion professionnelle, ainsi qu'à tout groupement de gouvernements, insti- 
itutions publiques, ou d'intérêt publie, ou d'organisations professionnelles, 
agréé dans les mêmes conditions par le Conseil de direction qui s'engage 
à verser à l'Institut une contribution annuelle de 50,000 francs suisses ; 
*, 2e Membres participants : 'La qualité de membre participant est recon- 
mue, sous réserve de l'approbation du Conseïl de direction, à tout gouver- 
sement, institution publique ou d'intérêt public, ou organisation profes- 
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sionnelle, qui s'engage à verser une contribution annuelle minimum de 
5,000 franies suisses à ]'Instibuit ; ; 

3% Membres adhérents : La qualité de membre adhérent est reconnue, 
sous réserve de l'approbation du Conseil de direction, à toute institution, 
organisation, entreprise, ou personne versant à l'Institut une contribution 
annuelle de 500 francs suisses. 

Tous les membres reçoivent, sans frais, les publications périodiques de 
l'Institut. 

Les membres contributeurs ont droit à se faire représenter au Gonseïil 


de direction. 


Le directeur de l'Institut est PAUL DEVINAT. PERCY $S. BROWN en est le 
directeur adjoint et HuGOo HAAN remplit les fonctions de chef de la Section 
d'information. L'Institut est établi route de Lausanne, 154, à Genèwe. 


Périodiques nouveaux 


«Ethnologischer Anzeiger ». 
La iîibrairie E., Schweizerbart (Erwin Nägele), à Stuttgart, annonce la 


_ publication d’une nouvelle revue intitulée Ethnologischer Anzeiger : Jahres- 


bibliographie ‘und Bericht über die vôlkerkundliche Literatur et qui est 
dirigée par le Dr. M. HEYDRICH et le Dr. G. BUSCHAN. Cette revue est des- 
tinée à remplacer (certains organes qui ont disparu, notamment le Zentral- 
blatt für Anthropologie, ide BUSCHAN. Elle comprendra done une bibliogra- 
phie qui sera aussi complète que possible et qui donnera le dépouillement 


d'ouvrages spéciaux, tels que les récits de voyages, les revues de missions, 


les recueils coloniaux, etc.; ensuite, les comptes rendus concernant Îles 
nouveautés importantes; enfin, des communications concernant les événe- 
ments nouveaux dans le domaine de l'ethnologie (découvertes, congrès, 
musées, écoles, etc.). Il paraîtra quatre numéros par an. Le n° 1 de la 
première année :(1926), comprenant 64 pages, est en vente au prix de 
4 marks et renferme les matières suivantes : 

Bibliographie 1924 und 1925. Amerika (I. Teil) Zusammengestellt von 
M. HeypriCH (pp. 1-32). — Allgemeines. Nordamerika. Eskimobereich. 
Nordwestamerikaner, Gebiet der kanadischen Jäger. Ackerbaugebiet des 
Ostens. Prärie und Great Basin. Kalifornien und Oregon. Pueblogebiet. 
Mittelamerika. Mexiko und Guatemala. Südliches Mittelamerika. West- 
indien. 

Referate. Allgemeines. Amerika. Sibirien (pp. 33-35). 

Mitlieilungen. Expeditionen. Neueste Forschungsergebnisse. Vülkerkund- 
liche und verwandte Vorlesungen. Personalia u. a. (pp. 56-64). 


«The Economic History Reviens ». 


La Société anglaise d'histoire économique vient de faire paraître le 
premier fascicule d'une revue d'histoire économique — The Economic His- 
tory Review — publiée sous la direction de E. LIPSON, R. H. TAWNEY et 
Miss J. DE IL. MANN (London, A. & C. Black, Ltd, 4, 5, 6 Soho Square, in-8, 
192 p., 10 sh. 6. d.). 

La société précitée, « The Economic History Society », a pour objet : 
a) de favoriser l'étude et l'enseignement de l'histoire économique, et spé- 
cialement b) de publier une revue d'histoire économique, c) d'établir, à 
l’aide ‘de conférences ou par tout autre moyen, des relations plus suivies 
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entre les professeurs et les étudiants de l'histoire économique; d) de faire 
valoir les intérêts de l'histoire économique et notamment les besoins de 
ceux qui l’enseignent, auprès des autorités ‘des institutions d’enseigne- 
ment; e) de coopérer avec d'autres organisations ayant des buts con- 
nexes : Royal Historical Society, Historicat Association, Royal Ecomomic 
Society, etc. 

Le premier fascicule de la Revue comprend les artieles suivants : 
Sir W. ASHLEY : The place of economic histary in university studies. — 
Professor N. S. B. Gras : The rise and development of economic history. 
— The late Professor GEORGE UNWIN : The Merchant Adventurers Com- 
pany in the reign of Elizabeth. — À. E. LEVELT : The financial organization 
of the Manor. — E. DAVIES : The Small Landotvner, 1780-1832, in the light 
of the Land Tax Assessments. 

Memoranda and Documents. — Professor W. S. HOLDSWORTH : À 
neglected aspect of the nelations between economic and legal history. — 
B. H. PUTNAM : Northhamptonshire Wage Assessnrents of 1560 and 1667. — 
Sir WILLIAM ASHLEY : 4 Notebook of Arnold Toynbee. — Bibliography. 


« Bulletin du Comité international 
des sciences historiques ». 


Le « Comité international des sciences historiques », constitué à Genève 
les 14 et 15 mai 1926, qui a son siège à Washington, mais dont le secrétaire 
général a son bureau à l'Institut international de coopération intellectuelle, 
à Paris, rue Montpensier, 2, publie un Bulletin du Comité internalional des 
sciences historiques, paraissant au moins une fois l’an. Il rend compte de 
toutes les réunions du Comité, réunions du Bureau, de l'Assemblée géné- 
rale, des Commissions diverses. 

En plus des comptes rendus des réunions, le Bulletin publie les rap- 
ports divers qui y sont présentés, rapports relatifs à l’organisation du 
Comité, mais aussi aux travaux entrepris par le Comité, annuaire biblio- 
graphique, publication de la liste des diplomates, atlas, recuells divers. 

Le Bulletin est, en outre, un bullelin d'information générale pour les 
historients. 

I contient les comptes rendus détaillés des Congrès d'histoire ou des 
Congrès se rapportant à l'histoire. 

1 publie, ce qu'on ne peut trouver nulle part ailleurs, les résultats 
d'enquêtes générales ou particulières entreprises par Je Comité. 

Une de ces enquêtes se rapporte à l’organisation des historiens dans 
les différents pays. Quels sont les pays qui ont des Comités nationaux 
d’historiens? Quelles sont dans chaque pays les Sociétés historiques prin- 
cipales? Quels services rendent-elles? Quel est leur mode d'activité? 

Une autre enquête est relative à la bibliographie. Un historien doit 
faire des recherches dans un pays autre que le sien, Comment peut-il 
s'orienter dans la bibliographie historique ‘du pays où il se propose de 
travailler? Quels renseignements lui sont indispensables ? 

D’autres enquêtes sont en cours ou en préparation sur le (travail déjà 
fait pour la publication des listes de diplomates; sur les atlas historiques 
en préparation ou en cours d'exécution, etc. 

Le Bulletin est indispensable à tous les historiens pour suivre le 
mouvement historique généra] et l'œuvre de la Coopération internationale 
en ce qui concerne [l'histoire à une époque où on ne peut plus travailler 


isolément. 
Le Bulletin est rédigé par ‘(des historiens choisis parmi les meilleurs 
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du monde entier, en principe ceux qui représentent les différents pays, 
membres du Comité international. 

Le Bulletin ne contient que des notices originailes, rédigées spéciale- 
ment pour le service du Comité. 

I1 est rédigé en cinq langues : allemand, anglais, espagnol, français, 
italien. Les comptes rendus de réunions du Comité sont en français. 

- Le Bulletin in-8°, imprimé sur du papier de bonne qualité, compte 
128 pages. Cinq numéros du Bulletin feront un fort volume. La pagination 
suivra. Un index des matières et des noms propres et une table générale 
des matières seront établis pour chaque volume. 

Le prix du numéro a été fixé à 25 cents. On peut souscrire à un 
volume, c'est-à-dire à cinq numéros pour le prix d'un dollar. 

Le Bulletin est imprimé à Paris, aux Presses Universitaires de France, 
49, boulevard Saint-Michel (Ve). 


Sommaire des publications échangées 


avec 
la REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


ACADEMIE ROYALE DE BELGIQUE. Bulletin de la classe des Beaux-Aarts (n°*° TAN 


etc., 1927). — S. RCE Quelques lettres inédites de Berlioz, etc. 


ACADEMIE ROYAEE DE BELGIQUE. Bulletin de la classe des Lettres et des Sciences : 


morales et politiques (n°° 1-2, etc., 1927), — J. Cuvelier : Le voyage du cardinal 
Rossetti en Belgique (1641). — P. Thomas : Noms typiques employés par métonymie 
dans la littérature latine. — J. -Vercouillie: Encore une cloche avec inscription 
flamande à l'étranger. — H. Rolin : Quelques remarques sur les engagements 


résultant des déHts ou des quasi-délits (art. 1382-1383 du Code civil). 


ACTION NATIONALE (n° 1, 1927). — E. Billiet : Stabilisation et revalorisation. Les 


deux thèses. — EF. Pietri : Histoire parlementaire de la stabilisation. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No. 4,-1927). — F. Znaniecki : The object 
matter of sociology. — N. Miller : Some aspects of the name in culture-history. — 
H. E. Wildes : The limited social effect of radio broadcasting, etc. 


ANNALES DES TRAVAUX PUBLICS DE BELGIQUE (n° 1, 1927). — G. Herlant : 
Allocations familiales et salaires de base. — M. H. Rose : Mouvement de la navi- 
gation intérieure de la Belgique. 4 


ANNALES DE L'ECONOMIE COLLECTIVE (n°* 209-210, 1926). — H. Lindemann : SR 


L'assurance publique contre l'incendie en Allemagne depuis 1908, etc. 


ANNALI DI ECONOMIA (N° 1-2, 1927). — $. Puglese : Produzione, salari € redditi Ée 
in una regione risicola italiana. — A. Loria : La crisi dell’ economia britannica 
— C. Gini : Il problema demografico inglese. — G. Del Vecchio : Il mercato mone- 


tario. — M. Fanno : Le finance inglesi. — G. Prato : La controversia doganale e 
la preferenza imperiale in Inghilterra. — C. Bresciani-Turroni : La crisi dell indus- 
tria siderurgica. — G. Del Vecchio : La navigazione. — G. Mortara : La crisi 


dell’ industria carboniera britannica. — G. Mortara : La crisi dell’ industria coto- 
niera britannica. © 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL SCIENCE 


(Jan. 1927, vol. 129, and suppl. to vol. 129). — E. M. Patterson : Federal versus 
State juridiction in American life. — W. C. Plummer : Social and economic conse- 
quences of buying on the instalment plan. 


ANNALS OF THE AMERICAN ACADEMY OF POLITICAL AND SOCIAL SCIENCE 
(vol. 130, 1927 and suppl. to vol. 130). — S. Huebner : Modern insurance tendencies. 


— A. F. Lucas : The legal minimum wage in Massachusetts. 


ARBEIT (H. 1-2-3, 1927). — H. Langeluetke : Aufgabe und Bedeutung der Konjunktur- 
institute. — B. Rauecker : Monotonieproblem und Sozialpolitik. — Altmeier : Die 
Gewerkschaftspresse. — H. Lindemann : Gewerbesteuer und Finanzausgleich. — 
B. Broecker : Die Umbildung der ôffentlich-rechtlichen Berufsvertretungen. — 
F. Spliedt : Arbeitsmarktpolitik und Verkürzung der Arbeïtszeit, etc. 


[l 
ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (Bd. 80, H, 1, 1927). — W. Weiïmann : Radspuren 


an Ueberfahrenen und ihre kriminalistische Bedeutung. — ©. Mezger, EF. Hassla- 
cher u. P. Fraenkle : Schartenspurennachweis bei Baumbeschädigungen. — $S. M. 
Potapow : Zur systematischen Registrierung von Verbrecherhandschriften. — Kan- 


“keleit : Internationaler Kongress für Sexualforschung, etc. 


AVENIR SOCIAL (n° 3, 1927). — P. E. Graber : Henri Pestalozzi, réformateur péda- 
gogique et social. — M. Buset : La crise du socialisme. — M. Eemans : Naissance 
sociale et artistique d’un théâtre du peuple, etc. 


AVENIR DU TRAVAIL (n° 2-3, 1927). — Lazard : Le contrôle international du crédit. 
— Mahaim: La situation juridique des travailleurs étrangers. — Fuster : Les 
charges sociales, etc. 

BELGIQUE JUDICIAIRE (n° 7-8 à 19-20, 1927), — De la stabilisation monétaire et 

. de quelques-unes de ses conséquences. —. Jurisprudence belge, ete. : 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (n°: 10-12 1926 à 1-2 1927). — P. Berg- 
mans : L’envoi à l'étranger du poliptyque « L’Adoration de l'Agneau». des frères 
Van Eyck. ; 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (n°* 10-11-12 1926, 1-2 1927). = A: Nerinex : L’arbitrage anglo-améri- 
cain de 1925, à Washington, etc. 


BULLETIN DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE (T, 90, bull. 3-4, 1926). — 
! P. KHeupgen : La commune aumône de Mons du XIII° au XVII: siècle. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°* 5 à 14, 1927). 
— La question des monopoles. — Arrêté royal du 29 décembre 1926 sur la pension 
des employés, etc. 


BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE (n° 12, 
! 1926 ; n° 1-2, 1927), — Commission administrative. — Henri Lechat. — Procès de la 
séance de la Commission adminis{rative. — Arrêté royal constituant le Comité 
national du commerce extérieur. — Loï contenant le budget des voies du commerce 
extérieur, etc. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE {n° 55, 1927). 
‘— P. Nisot: Aperçu de la législation sur les cinématographes et la censure des 
films cinématographiques en vigueur dans les principaux Etats d'Europe. — Lan- 
franco-Maroi : Méthodes pour l’établissemenf des statistiques de mortalité infantile. 

— Diateleo : La situation de l'enfant en Russie soviétique. 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE (n° 56, 1927). 
— $. Goguel : La protection de l'enfance moralement abandonnée et criminelle 
après la guerre en Russie et dans les autres pays d'Europe et d'Amérique. — ©. 
Skjerback : Les maisons d'éducation en Danemark en 1925-1926, etc. 


BULLETIN DU MINISTERE DU TRAVAIL ET DE L'HYGILNE (n°* 10-11-12, 1926). 
— Mouvement social : France, International, Etranger. : 


BULLETIN DES RELATIONS SCIENTIFIQUES (n° 1, 1927). — Zoltan de Magyary : 


Aperçu de l’organisation du travail scientifique en Hongrie, particulièrement en ce 
qui touche la coopération intellectuelle internationale, — M. Lhéritier : Une grande 
entreprise de coopération intellectuelle, le projet d'annuaire international de biblio- 
graphie historique, etc. 


BULLETIN DE LA SOCIETE D’ANTHROPOLOGIE DE BRUXELLES (T. XL, 
n° 2, 1925). — E. Rahir : Les habitats et les sépultures préhistoriques de la Belgi- 
que. — E. Rahir : La station Leduc (époque tardenoisienne) à Remouchamps. — 
M. Vincent : Etude d’une classe de travaux de terre préhistoriques : La forêt de 
Meerdael et le bois d'Héverlé, etc. mt 

s 

BULLETIN DE LA SOCIETE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET D’ALIMENTATION 
RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 9, 1926). — M. Javillier : Quelle quantité de 
farine panifiable devons-nous retirer du blé, ete. ; 


BULLETIN DE LA SOCIETE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET D’ALIMENTATION 


RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 10, 1926). — J. Alquier : Contribution à l’étude 


des équilibres alimentaires, etc. ; 
BULLETIN DE LA SOCIETE D'HYGIENE ALIMENTAIRE ET D’ALIMENTATION 
RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 1, 1927). — A. Mouquet : Considérations sur 
les causés de certaïnes lésions oculaires constatées chez les carnivores domestiques 
et sauvages. — R. Gouin : La protéine nécessaire dans l'alimentation des animaux 
domestiques. — G. C. Sparapani : La réaction du beurre par les précipitines. Ses 
applications à la répression des fraudes, etc. ) 


BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n°°.1-2-3, 1927). — 
I. Production. — II. Béfail et ses dérivés. — III. Commerce et stocks. — IV. Prix 
et frets maritimes. — Chronique de la statistique agricole. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE ET DU SERVICE 
D'OBSERVATION DES PRIX (n° 2, 1927). — Statistiques générales. — Statistiques 
municipales. — Enquêtes iet travaux. — Comptes rendus. — Memento législatif et 
administratif. — Etudes spéciales. — Bibliographie. 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (n°* 10-11-12, 
1926 ; n° 1, 1927), — France, Colonies, Pays de protectorat et de mandat : I. Lois, 
décrets et arrêtés: II. Articles et tableaux statistiques. — Pays étrangers : Bel- 
gique, Italie, pays divers, etc. 


BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n° 10-12, 1926). — Sommaire : 
Avis. Appendice. ‘ 

BULLETIN STATISTIQUE DE LA REPUBLIQUE TCHECOSLOVAQUE (n'° 1-3, 
1927). — J. Mraz : Ecole statistique anglaise et G. U. Yule. — C. Horacek : Con- 
tribution statistique au problème de l’émigration en Tchécoslovaquie. — P. Smutny: 


Organisation de la statistique du tourisme, etc. 
» 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, Informations sociales (Vol. XXI, n°“ 2 


à 13; vol. XXII, n° 1,-1927). — Organisation internationale du travail. — Les con- 


ditions du travail. — Les organisations ouvrières. — L'agriculture. 


CHRONIQUE MENSUELLE DES MIGRATIONS (n* 1 à 3, 1927). — Activité inter-, 


nationale. — Pütitique des gouvernements et législation. — Les organisations pri- 
vées. — Statistiques : a) Rapports annuels et autres documents ; 6) Tableaux men- 
suels internationaux. — Bibliographie, etc. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (n°71, 1927). — J, Lichentenber- 
ger : Les explosions de poussières et léur prévention, etc. 1 


CONGO MISSION NEWS (n°57, 1927). — Nouvelles missionnaires du Congo. 


CO-PARTNERSHIP (n° 375, 1927). — F. W. Raffety and E. J. Burrow : The promise 
and operation of Co-partnership (Bristol Conference). — Cecil : The effect of res- 
ponsibility through co-partnership (Bristol Conference), etc. \ 


DEUTSOHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H, 11-12, 1926). — E. Wuerzbur- 
ger : Nochmals der Wohlstandsindex des Dawes-Gutachtens. — W, Winkler : Zur 
Darstellung des Geschlechtsverhaltnisses, etc. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 1-2, 1927), — A. Jacobs : Die 
Reform der deutschen amtlichen Grosshandelsindexziffer. — K. Keller : Zur Sta- 
tistik der Minderheïten in Deutschland, etc. 


ECONOMIA (N° 12, 1926). — G. Mann : L’assicerazione del credito all” esportazione. 
— G. Lasorsa : C’é stato in Germania rivalutazione dei titoli a reddito fisso ? — 
A, Pino-Branca : Il circolo vizioso negli organisme economici. 


ECONOMIA (N° 1, 1927). — G. Angrisani : L’assicurazione come fattare di armonia 
tra finalismi individuali e coillettivi. — EL. Cimatti: Par Vorganizzazione del} 
orientamento professionale in Italia. — A. G. Canino : Un principe restauratore e 
precursore : Emmanuele Filiberto, etc. 


ECONOMIA (N° 2, 1927). — G. C. Donvito : Prolegomeni di Politica Economica. — 
A. Quintavalle : La politica economica dei Soviet di fronte alla realtà dell’ asses- 
tamento della Russia. 


ECONOMIC JOURNAL (No. 145, 1927), — H. Claey :. The authoritarian element in 
distribution. — L. V. Birck: Theories of over-production. — F. P. Ramsey : A 
contribution to the theory of taxation, etc. 


ECONOMIST (n' 1, 1927). — C. A. Verrijn Stuart : Winstbejag versus behoeftenbevre- 

_ diging. — C. Hoïtsema : Beschouwingen naar aanleïding van het rapport van de 

. staatscommissie voor het muntwezen. — I. F. W. ’t Hooft : De maximum-bevolking 
van Nederland. De theorie van den transporteur, etc. 


ECONOMIST (Febr. 1927). — W. L. Valk: Het substitutieprincipe als theoretische 
kern der bedrijfshoudkunde, — H. P. Cramer : De wetgeving op de grondbelasting. 
— J. Bierens De Haan : Enkele opmerkingen over het begrip « rechtvaardig loon ». 


ECONOMIST (n° 3, 1927). — P. Lieftinck : Het toerekeningsprobleem bij J. B. Clark. 
— I. B. Boelger : De werkgeversorganisatie in Nederland, etc. 


EST EUROPEEN (n° 10-12, 1927). — G. Blondel : La question agraire en Europe 
orientale. — $S. T. Gasztowitt : L’émancipation économique de la Perse et de 
l’Asie centrale, etc. 


ETHNOGRAPHIE (n° 11-12, 1925). — G. Vergez-Tricom : La population du Banat 
(Roumanie). — B. <Nitikine : La vie domestique des Assyro-Chadéens du plateau 
d’Ourmiah. — J. Castagne : Le rôle de la chanson dans l'idéologie nationale des 
pays baltes. — R,. Ficheux : Une foire aux filles en Roumanie. — P. Combe : Vie. 
de la Société. 


. ETHOS (Bd. 2, H. 1, 1927). — $S. Gargas : Aktivismus und Passivismus als Methoden 


des politischen Kampfes. — H. Zwingmann-: Ueber Voraussagungen in der Ge- 
schichte. — ÆE, W, Eschmann : Zur Theorie des Fascismus, etc. 


ŒEUGENICAL NEWS (Nos. 1-2, 1927). — Heredity of Marie C. Stopes. — Nature and 
aurbture. — Evolution and religion. — Physical education of the child. — Profitable 
educational effort. — Congenita intestinal obstruction, etc. 


\ 


EXPERIMENT STATION RECORD (vol. 55, Nos. 1 at 9, 1926). — The first decade 
under the Smith-Lever Extension Act. — The agricultural experiment stations in 


1925. — Agricultural research at the University of Minnesota. — Recent work in 
agricultural science, etc. k 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (Jan.-Febr.-Mars 1927). — Review of the month. 
— Official. — Business statisties for the- United States. — Foreign banking and 
business conditions. —. Banking and financial statistics, etc. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 1 bis 11, 197). — A. Lorke : Der ger- 
manische Bandspangenhelm des Bremer Museums für Natur-, Vôlker- und Handels- 
kunde. — ©. Reche : Blutgruppe und Rasse. —’H. Lehner : Ausgrabungen im 
Rômerlager Votera 1926. — U. von Wilamowitz-Moellendorff : Die Heimkehr des . 
Odysseus, etc. 2 


FORUM OF EDUCATION (Febr. 1927). — W. H. Winch : The necessity of experimental 
pedagogy. — E. Mac Aulay : Portrait studies of some exceptional children, etc. 


. GESELLSCHAFT (H. 2, 1927). — H. Iltis: Rassenwissenschaft und Rossenwahn, — 
S. Marck : Marxistische Grundprobleme in der Soziologie der Gegenwart.. — S. 
Schwarz : Vôlkerungsbewegung und Arbeitslosigkeit in Russland, etc. 


GESELLSCHAFT (H. 3, 1927). — W. Woytinsky : Zur Weltwirtschaftskonferenz. — 
E. Nocelting : Das Agrarproblem. — F. Baade : Stabilisierung. der Getreidepreise. 


GESELLSCHAFT (H. 4, 1927). —, Tang Leang-Li : Die Kuo Min Tang uñd die gelbe 
Revolution. — K. Renner : Nationalwirtschaft und. Weltwirtschaft. — H. Heinrich: 
Die Bedeutung des Unbewussten im historischen Materialismus, etc. 


 GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 12, 1926). — 
A. Cabiati : Il ciclo produttivo in regime di moneta avariata. — P. Albertario : 
La valutazione della produzione lorda dell’ agricoltura Lombarda considerata nei 
due quinquenni 1910-1914 « 1920-1924, — F. %. : Sforzo militare dell’ impero britan- 
nico durante la Grande Guerra. : 

GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E REVISTA DI STATISTICA (N° 1, 1927): — 
V. Porri : Il capitalismo delle classi operaie. — F. P. : Il porto di Genova nel 1925. 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N°2, 1927). — 
F. Chessa : La Nozione Economica del Rischio. — ÆE. Fossati : La stabilizzazione 
 monefari nel Belgio. — F. Milone : Il Porto di Napoli. Ô 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (N° 3, 1927). — 
G. Del Vecchio : La crisi e le teorie economiche. — G. C. Donvito : La deflazione 
nei riguardi del mezzogiorno. 


GRANDE REVUE (n° 1, 1927). _ G. Renard : La Préhistoire : I. Ses méthodes. — 
J. de Lassus : L’inquiétude freudienne dans le roman et dans le drame français 
contemporains. — J. Cernesson : La crise de l’apprentissage, etc. 


GRANDE REVUE (n° 2, 1927). — M. Sarraut : Radicalisme et socialisme. — G. Re- 
nard : La Préhistoire : II. Ses débuts et ses principes. — J. Mandoul : L'évolution 
-coloniale de la Grande-Bretagne. — M. Minotte : Une association d'hommes d’af- 
faires pour ia concorde internationale : Les Rotary Clubs, etc. 


7 GRANDE REVUE (n° 3, 1927). — R. Hughes : Destiny. — J. Zyromski : Les courants 
internes. du socialisme en France. — À. Sabourdin : Les sophismes de la revalori- 


= sation. — A. Moufflet : Grammaire et administration. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel de l’Office per- 


k À 
manent (n° 1-2-3, 1927). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des 
prix de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et du coût de 
la vie. — Production minérale. — Cours du change. — Banques d’émission. — 


Chômage. 


JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAE LAW AND CRIMI- 
NOLOGY (vol. XVII, n° 4, 1927). —J. D. Barnett : The grounds of pardon. — 
K. M. B. Bridges : Factors contributing to juvenile delinquency. — ©. Seïlin : Dom 
Jean Mabillon. A prison reformer of the XVIIth century, etc. 


JOURNAL OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLOGY (No. 5, 1926). — EF. EL. C. 
Kitchelt and T. Farron : Report on a minor survey of the administration of cri- 
minal justice in Hartford, New Haven and Bridgeport, Connecticut, ete. 


JOURNAL OF APPLIED SOCIOLOGY (No. 3, 1927). — W. B. Bodenhafer : Some 
aspects of Small’s sociological theories. — M. H. Krout : The development of Smalls 
sociolog'ical theory. — D. Snedden : Some sociological aspects of cultural education. 

: — H. E. Barnes: Sanity on social psychology. — C.. M. Case: Method in the 
social sciences, etc. : 


JOURNAL OF APPEIED SOCIOLOGY (No. 4 1927). — C. A. Ellwood : Social 
evolution and cultural evolution. — C. Panunzio : Population and race relations. — 
R. L._.Finney : Culture and the original nature of man, etc. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 1, 1927). — W. EF. Book : How 
to develep an interest in ones task and work. — D. A. Worcester : The wide 
diversities of practice in first courses in educational psychology. — E. P. Wood : 
Improving the validity of collegiate achievement tests — A. W. Kornhauser : 
Results from the testing of a group of college freshmen with the Downey Group 
will-temperament test, etc. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 2, 1927). — G. B. Watson : 
A supplementary reviewsof measures Of personality traits. — C. EL. Hull : Varia- 
büity in amount of different traits possessed by the individual. — P. H. Furfey : 
A formula for correlating interchangeable variables, ete. 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 3, 1927). — G. H. Thomson : On 
the formation of structure diagrams between four correlated variables. — H. H. 
Remmers, N. W. Shock and E. L. Kelly : An empirical study of the validity of 
the Spearman-Brown formula as applied to the Purdue Rating Scale, etc. : 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (No. 1, 1927). — G. G. Tunell : Value for 
taxation and for rate making. — R. E. Montgomery : Jurisdictional disputes. — 
B. Lowenthal : Labor policy of Oneida Community Ltd., ete. 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT-BRI- 
TAIN AND IRELAND (Jul.-Dec. 1926). — E. W. Gardner and G. Caton-Thomp- 
son : The recent geology and neolithie industry ôf the Northern Fayum Desert. — 
W. F. Petrie : Observations on «The récent geology and neolithie industry of the 
Northern Fayum Desert». —- ÆE. S. Thomas: À comparison of drawings from 
Ancient Egypt, Libya and the South Spanish Caves, etc. 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 1, 1927). — M. Huber: 
Le service d’observation des prix (suite et fin). — E. Horn : Le cinquantenaire de 
Budapest. Son développement de 1873 à 1923. — M. Ricard : Questions de banque 
et marchés monétaires. 


JOURNAL'DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 2-3, 1927). — ©. Gini: 


La statistique en Italie. -— Sauvy : La population étrangère en France et les 
naturalisations. 


KARTELL RUNDSOHAU (H. 1-2, 1927). — Lucas: Kartellvertrag und Kartellorgani- 
. sation. — O. Lehnich : Der Rechtsschutz gegen Massnahmen des Kartellzwalges 


durch die Gesetzgebung and Rechtssprechung in Deutschland, England und Ame- 
rika, etc. 
1 


KARTELL RUNDSCHAU (H. 3, 1927). — J. Steindamm : Markenschutzverbände als 
Preiskartelle. — A. Spanier : Die Exportpolitik der neuen Eisenverbände, ete. 
KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOCIOLOGIE (Jg. 6, H. 3, 1927). — 

R. Michels : Vaterlandsliebe und Heimatgefühl, — T. Geiger : Führer und Genie. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (n' 12, 
1926 ; n° 1, 1 927). — Nederland, Internationaal, Buitenland : arbeidsmarkt, werk- 
loosheïd en werkloosheïdsverzekering, arbeidsvoorwaarden, enz. 


MAN (Nos. 2 à 4, 1927). — A. Goodwin : South African Archaeology. — C. D. Forde : 
Report on the excavation of a Bronze Age Tumulus at Dunstable. — A. P. Lyons : 
A sacrificial Altar, Papua, etc. ‘ 


\ 5 

MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (n° 2 1927). — J. J. van Schmid : De staatstheorie 
van Thomas Hobbes. — D. J. Vanderven : Een oriénteering ten opzichte van schei- 
dings- en opnemingsritueel in de boerenbruiloft, etc. 


METRON (N° 1, 1926). — B. de Finetti : Considerazioni matematiche sull’ ereditarietà 
mendeliana. — K. Popoff et G. Pietra : La prédominance des naissances masculines 
d’après les données de la statistique du royaume de Bulgarie. — J. W. Nixon : On 
the size and constitution of the «private family » in England and Wales. — J. Lest- 
schinsky : Probleme der Bevôlkerungs-Bewegung bei den Juden. — M. Saibante : 
I profitti delle società per azioni e la concentrazione dei capitali industriali. 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 1-2-3, 1927). — Employment, wages, cost of 
living and trade disputes. — Special articles, reviews, etc: — Changes in cost of 
living : statistics. — Work of employment exchanges. — Unemployment insurance 
statistics, etc. 


MON DE ECONOMIQUE (n° 2 et suite, 1927). — A. Artaud :: Le redressement financier. 
— R. Doucet : La législation algérienne, etc, : 


< 


MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n°* 12 à 99, 1927). — Economie financière. 
— Chronique financière. — Informations. — Bilans comparés, etc. 


MONTHLY LABOR REVIEW (No. 4, 1926). — Accidents among Government employees. 
— Productivity of labor in principal cities — Wages and hours in the British 
steel industry. 


MONTHLY LABOR REVIEW (Nos. 5-6, 1926). — Loans for small borrowers, — Labor 
conditions of textile workers in [ndia, Chinä, Japan. — Prevalance of 5-day week 
in American Industry, etc. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (n°‘* 2-3-4-6-7, 1927). — J. Bondas : Les allocations 
familiales. — Les attaques contre le projet de la Commission Syndicale tombent 
à plat, etc. 


MUSEE SOCIAL (n°* 1-2, 1927). — Hamelin : Peut-on se soustraire à la dépréciation 
de la monnaie. — L'expédition historique de 1926 sur la Columbia River. 


MUSEE SOCIAL (n° 3, 1927). — P. Lyautey : Quelques aspects de Ja révolution moné- 
taire dans l’Europe contémporaine, etc. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No. 1, 1927). — Æ. N. Johnson et J. D. Bick- 


/ Li 


ford : The contemplated anglo-german alliance : 1890-1901... — C. Gink: The scien- 


tific basis of Fascism, etc. 


POLOGNE (n° 2 à 7, 1927). — E. Ganche : L'origine fraiçaise de Frédéric Chopin. 
— L. T.: La vie politique. — A, Merlot : La vie intellectuelle. — M. Kasterska : 
La vie intellectuelle, etc. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 24, 1927). — A. Marucci : La lutte contre l’alphabétisme 


dans la campagne romaine, etc. 


POUR L'ERE NOUVELLE (n° 25, 1927). — A. Ferrière : Pestalozzi et l'éducation 
nouvelle. — H. Pestalozzi : Lettres sur d'éducation première, etc. 


POUR L’ERE NOUVELLE (n° 26, 1927). — J. Piacet : La naissance de l'intelligence 
chez l'enfant, — G. van der Laan : Le système Kennemer, etc. 


:PROGRES SOCIAL (n° 4, 1927). — A. Tülkin : La question de la céruse. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (Bull. n° 106, Dec. 1926). 


. QUESTIONS PRATIQUES (n° 4, 1926). — H. Marquis: L’industrial Court anglaise 


(suite). — J. Vermorel: Les travailleurs lyonnais et «l’Internationale » (suite et fin). 
REICHSARBEITSBLATT (H. 1 bis 10, 1927). — ©. Weïgert : Der Entwurf der Arbeits- 
losenyersicherung in seiner neuesten Fassung. — Berndt : Unterbrechungen im 
Bezuge der Erwerbslosenunterstützung. — W. Hatlapa : Tageslicht und künstliche 


Beleuchtung in Arbeitsraümen. — I. Feig : Das Unfallverhütungsbild im Urteile - 
des Arbeiters. — Schott : Die soziale Wohlfahrtsrente, etc. 
REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Supplem. Dec. 1926). — Statistical record 


1925. Monthly data. 
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REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (No. 1, 1927). — Review of the year 1926. — 
The money market in 1926. — An index of general business conditions 1875-1913. 
— Cyclical and sectional variations in the sale of public lands 1816-60, etc. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n° 1-3, 1927). — Célébration du einquantenaire de 
l’Ecole d’Anthropologie, etc. , : 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n° 1, 1927). — P. De 
Monicault : Le fisc et l’agriculture. — A. Beaucourt : Les impôts successoraux en 
France, — A. Rendu: L'Etat héritier. — M. De Roux : La réforme des impôts 
successoraux. —‘C. Boullay : Les dangers de la publicité des revenus. — P. Magnin : 
La propriété commerciale et la loi du 30 juin 192%6, etc. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n° 1, 1927). — B. $S. Chlepner : La dépréciation 
et la stabilisation du franc belge. — H. Fuss : Etude critique des statistiques du 


chômage en France. — A. N. Sack : Le mode de répartition des dettes autrichien- 


nes et hongroises. — TL. Baudin : L’Angleterre après la crise minière et la querelle 
des banquiers. — R. Claoue : De la distribution du crédit par les banques améri- 
caines, etc. 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n°6. 1926). — F. Sauvaire-Jourdan : Le rapport 
du Comité des experts et la revalorisation du franc. — C. Gide : La propriété fon- 


cière dans les colonies ‘sionistes. — A. Philipp : Le mouvement ouvrier dans les 
mines de houille aux Etats-Unis. — R. Claoue : Le marché des bons du trésor en 
Grande-Bretagne. — B. Eliacheff : Stabilisation et crédit au commerce extérieur. 


# 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (n° 21, 1926). — B. Lavergne : Une explica- 
tion nouvelle du suffrage universel. — R, Picard: T'immigration ouvrièré en 


France. — GA N. Tricoche : Le mouvement de concentration industriel aux Etats- 
Unis. — G. Levy : La stabilisation monétaire, — B. Lavergne : L'évolution con- 
temporaine vers la régie coopérative : des régies publiques à but lucratif. — A, 


Daudé-Bancel : La prévision en matière de crises économiques. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 1, 1927). — J. de Kondoly Thege : Les 
résultats des élections de députés de 1926 en Hongrie, etc. 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 

° n° 4, 1926). — W. Borowski : Le crédit agricole en Pologne. — V. Hyvoenen : La 

Coopération de crédit en, Finlande. — $S. L. Louwes : L'enseignement de l’économie 
ménagère agricole aux Pays-Bas. 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 


(n° 1, 1927). — Activité économique et sociale. — Statistique, — Législation agri- 
cale. — Renseignements. 

REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 1, 1927). — P. Henry : Quelques 
aspects du problème du travail en Chine, etc. 

REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 2, 1927). — J. Feig : La nouvelle 
réglementation protectrice du travail en Allemagne, — L. D. Clark : Les conven- 
tions collectives aux Etats-Unis, — E. Molitor : La réglementation du droit de 


congédiement dans l’Europe continentale, etc. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (n° 3; 1927). — D' Ta Chen : Le mou- 


vement ouvrier en Chine— D' E. Adler : L’application de la loi autrichienne sur 
les conseïls d’entreprise (I), etc. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 6, 1926). — H. Colin : Leçon bioénergétique. — J. 


Maritain : Expérience mystique et philosophie, — H. Dehove : Induction téléolo- 
gique et finalité scientifique, etc. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n°* 1 à 6, 1927). — 
Metz : La propagation des ondes électromagnétiques. Application des idées actuelles 
sur la propagation à J’emploi des ondes courtes, à la météorologie, à la gonio- 
métrie (1'° partie). — R. van Aubel : La genèse des gîtes de fer sédimentaires. 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n° 2, 1927). — Th. Saïle : Mouvement de 
la population du territoire transféré de la Hongrie à la Tchécoslovaquie. — E. Sajo- 
helyi : Le rôle des sinistres dans la vie économique de la Hongrie, etc. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 146 à 151, 1927), — L. Lahoussay : Les 


explosions de compresseurs d’air à pistons, etc. 


REVUE DE SYNTHESE HISTORIQUE (n° 124-126, 1926). — H. See : Quelques remar- 


ques sur la philosophie de l’histoire de Cournot. — L. Febvre : Langue et natio- 
nalité en France au XVIII: siècle. — R. Lenoir : Vie spirituelle et politique sous 
Louis XVI. — H, Levy-Bruhl : Qu'est-ce que le fait historique ? etc. 


REVUE DU TRAVAIL (n° 12, 1926 ; n°° 1-2, 1927). — Le marché du travail en novem- 
bre 1926. — Les industries minières et métallurgiques en novembre 1926. — Le 
chômage involontaire en Belgique. — Le chômage en novembre 1926, etc. 


REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 2, 1927). — N. Politis : La nou- 
velle politique internationale. — T. Zielinski : L’empreur Claude et l’idée de, la 
domination mondiale des Juifs. — L. Cornil : Le rôle de la jurisprudence et celui 
de la Loi dans l’évolution du Droit pénal contemporain. — V. Lednicki : Les ‘études 
de langues et de littératures slaves. — J. Van der Stegen : Compte rendu de la 
neuvième semaine sociale universitaire. (Les transformations sociales de la Cam- 
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pine.) — R. Laurent : Le problème de la colonisation franque et les origines his- 
toriques du régime agraire dans la Basse-Belgique, d’après un livre récent. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (N° 1, 1927). — $S. Pa- 
munzio : La politica di Sismonde. — C. Esposito : Il valore dello stato in Aristotele. 
— G. Meloni : Potere esecutivo e norme giuridiche, — G. Chiarelli : Individuo e 
Stato. — C. Viglino : Lo scopo essenziale del matrimonio. 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (N° 2, 1927). — M. 
Radin : L’analisi dei rapporti giuridici secondo il metodo di Hohfild. — B. Donäti: 
-Gbbietto e autonomia scientifica di una introduzione alla scienza del diritto. — 
P. Gentile : Storicismo e conservatorismo nella Filosofia del diritto di Hegel, ete. 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (N° 4, 1926). — M. M. Rossi : Psicologia della felicità. — 


G. Rava : Costituzione, temperamento e malattie della psiche. — A. Vedrani : Stu 
Kraepeliniani. — €. A. Ferrari: L’abitudine nell’ organizzazione razionaie del 
lavoro, — G. Pellacani : L’organizzazione dell’ artigianato. 


SCHMOLLERS JAHRBUCH FUER GESETZGEBUNG, VERWALTUNG UND 
VOLKSWIRTSCHAFT IM DEUTSCHEN REICHE (Bd. 51, H. 1, 1927). — W. Lotz: 
Adam Smith, ein Jubiläum. — F. Zizek : « Nicht vergleichbare » statistische Zahlen. 
— J. Wolf: Geburtenrückgang und Sexualmoral, etc. - 


SCIENCE SOCIALE (2° trim. 1926). — P. de Rousiers : Les industries chimiques. 

SCIENTIA (N° 2, 1927). — V. Volterra : Una teoria motematica sulla lotta per l’esis- 
tenza. — A. Wemener : Die geographysikamischen Grundlage der Theorie der ‘ 
Kontinentenverschiebung. — W. Stiles : Modern Views of the Mechanism of carbon 


Assimilation. — E. Rignano : Le Congrès international de psychologie de Groningue. 


SCIENTIA (n° 3, 1927). — G. A. Favaro : Un grande esempio di collaborazione scien- 


tifica internazionale : Il catalogo e la carta fotografica del ciela. — $S. Bubnoff : 

Die Architektur und die Baugesetze der Erdrinde. — L. Fredericq : Nos sensations 

et le monde extérieur. — H. $S. Furniss : The political importance of working class 
. education. 


SCIENTIA (N° 4, 1927).  R. Marcolongo : Le invenzioni di Leonardo de Vinci. P. I : 

Opere idrauliche-Avazione. — KR. A. Millikan : Conceptions in physics. changed in 

our Generation. — L: von Pertalauffy : Das Problem des Lebens. — H. Lichten- 
berger : Le rétablissement de la coopération intellectuelle franco-allemande. 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA, ETHNOGRAFIA Y PREHISTORIA 
(N° 1e 2, 1925). — F. Barras de Aragon : Ensayo de aplicacion a un craneo de 
gorila de la hoja de Monaco. — M. Vergara : « Unidad de la Raza Hispana », ete, 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA, ETHNOGRAFIA Y PREHISTORIA 
_ (N° 8, 1925). — A. J. Barreiro : El idioma castellano en Filipinas y su porvenir en 
aquellas Islas, etc. 


SOCIETE ALFRED BINET. Psychologie de l'enfant et Pédagogie expérimentale 
(n°" 212-213, 1927). — M. Remy: Assemblée générale du 27 novembre 1926. — V. Vaney: 


Compte rendu des travaux de l’année. — M. Fejard : Compte rendu financier. — 
M. Pellet : Filiale de l’Ain. À quel âge sont acquises les différentes règles de 
grammaire ? — Fr. Sarrieu : Compte rendu suecinct des travaux du Cercle de 


Psychologie expérimentale de Luchon pour l’année 1925-1926. 


SOCIETE BELGE D’ETUDE ET D’'EXPANSION (n° 59, 1927). — E, Uytborck : Bel- 
gique. Comment produire davantage ? — W. Leaf : Empire Britannique. L'avenir 
-de l’industrie. — Æ, Clementel : France. Produire et exporter. — G. Vissering : 
Pays-Bas. L'affiuence de l'or vers les pays qui.ont stabilisé. — A. Kielski: Polo- 


gne. L'industrie du pétrole en Pologne. — N. Berkovitch : Royaume des Serbes, 
Croates et Slovènes. — La politique monétaire en Yougoslavie, Du chaos monétaire 
PRE TES jusqu’à la stabilité relative du dinar, etc. 


SOCIETE DES NATIONS. Journal officiel (n°* 1 à 6, 1927.) — Budget du neuvième 
exercice (1927) et rapport général sur les questions financières, etc. 
\ 
SOCIOLOGICAL REVIEW (No. 1, 1927), — J. Reeves : The progress of education in 
England. Current Sociology. — P. Fauconnet : The Durkheim school in France. — 
L: von Wiese : Germany. — Ch: A. Ellwood : The development of sociology in ne 
United States since 1910, etc. 


SOZIALE PRAXIS (H. 1 bis 13, 1927.) — J. Schwarzer : Einteilung der Arbeitszeit 


und Intensität der Arbeit. — B. Rauecker : Ist der Facharbeit in der rationali- 
sierten Wirtschaft überflüssig geworden ? — E. Barth : Tagung « Sexualethik » des 
Lauensteiner Kreises in Elgersburg in Thüringen. — C. Mleinek : Die Jugendlichen 


‘in der Erwerbslosenfürsorge, ete. 


SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 1-2-3, 1927). — C. Severifig : Der Weg aus 
der Krise. — M. Schippel : Socialdemokratie und Agrarfrage nach der Revolution. 
— P. Kampffmeyer : Was ist Sozialismus ? — V. Tschernow : Das Bauerntum im 
Programm der Sozialrevolutionären Partei Russlands, etc. \ 


UNION DES SYNDICATS DES INDUSTRIES TEXTILES DE FRANCE (n° 10-11-19, 
1926). — Comptes rendus des réunions du Comité des 21 octobre, 18 novembre et 
16 décembre 1926.. : : 


VERS LES HUMANITES OUVRIERES (n° 1-2-3 1927). — R. Defeld : Les pompes 
centrifuges (suite). — R. Matthis : Politique nationale et technologie résumée de 
la question des carburants (suite). — ©. Lebeau: Note relative au calcul des 
assemblages excentrés, etc. 1 


WELTWIRTSCHATTLICHES ARCHIV (Bd. 25, H. 1, 1927). — B. Harms : Struktur- 


wandlungen der Weltwirtschaft. — F. Eulenburg : Die Handelspolitischen Ideen 
der Nachkriegszeit. — ÆE. H. Vogel: Nordamerikas Wirtschaftsaufstieg und das 
paneuropäische Problem. — W. Sombart : Die Vergeistung der Betriebe, etc. 


* WIRTSCHAFTSDIENST (H. 1 bis 13:+1927). BA: Mendelsohn : Nachwirkungen 
der britischen Reichskonferenz. — J. M. Keynes : Die Reorganisation von Lan-, 
cashire. — W. Schueck : Der brasilianische Stabilisierungsplan. — T. E. Gregory : 
Hemmt die Preisstabilisierung den Fortschriftt ? etc. j 


WIRTSCHAFT UND STATISTIK (H. 1 bis 6, 1927). — Weitere Ergebnisse der Volks-., $ 


Berufs- und Betriebszählung 1925. — Gütererzeugnis und Verbauch. — Handel und, 
Verkehr. — Preise und Lühne, — Geld- und Finanzwesen. — Gtebieft und Bevol- 
kerung. 


ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 28, H. 1-2, 1927). — 
H. P. Roloff : Experimentelle Untersuchung der Werbewirkung von Plakatent- 
würfen. — E. Seelig : Die Registrierung unwillkürlicher Ausdrucksbewegungen. — 
K. Bôse : Eine Untersuchung über praktische Intelligenz. 


-ZEITSCHRIFT FUER ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE (Bd. 28, H. 3-4, 1927). — 
©. Reimers : Untersuchungen über die Entwicklung des Tonalitätsgefühls im. Laufe 
der Schulzeit. — W. Stok : Nähe und Ferne in den soziale Beziehungen. — EF. 
Kaiïinz : Gtestaltgésetzlichkeit und Ornamententstehung. 


ZEITSCHRIFT FUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK (H. 4, 1926). — W. Stucki : 
Zur schweizerischen Handelspolitik. — R. Schwarzmann : Die schweizerische Wirt- 


ZBITSCHRIET FUER | VBRGLBICHENDE | RECHTSWISSENSCRARE (Bd, 4 
1927). — H. Trimborn : Familien und ne im me Peru. 


un ae E _Savorenan : Krieg, or und 
— P. Plaut : Das soziologische Hiériont in der « ndividualpsyehologie ». 
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à Les. ire en Belgique. par. G. DE LeeNER, à édition, xexiÿ-348 P 
: (Epuisé.) : 
2. L'esprit du gouvernement de bare, par A. Prins, ix-294 pages. ue) 
; 3. Les Re et les peus dE en npeisioue, par E. Brees, Xvij- soe pages. 
ONE puisé 
4 pat directs ou ce sur Le revenu. — La ibuhen personnelle. en Bel. 
+ . gique, Sat Einkommensteuer » en Prusse, l' « He )-en Angleterre, 
par J. INGENSLEEK, vij-518 pages. (Epuisé.) 

3: L'organisation syndicale des chefs d'industrie. — Etude: sur 4 da A dh 
| triels en Belgique, par G. DE LFENER, xx-395 et xxi-580 pages, 50 franc 
NS Principes de la politique régulatrice des changes per. M. ANSIAUX, 2 pates 
Pr (Epuisé 
© 7. L'évolution industrielle À la Rale par jt noue “xiv-444 Re 30 fr 
Le Fe ouvriers see en Belgique, par B. SOBCRE vi1-263 pages, 20 franc 
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1: Prinipes ê ton ‘sociale, résumé des études de M, ERNEST. D outas sû il 
# Productivisme et le Comptabilisme, 2°_ édition, vij-92 pages, 6 francs. 
ose IQ. faut-il faire de nos ss à domicile? par ne ANSIAUX, vij- -130: pag 
a (Epuisé) 

3. Le charbon dans le nord de ta Belgique. — Le + de vue technique (G. De 

LeenER). Le point de vue juridique (L. Wopon). Le point de vue écono 
FR mique et social (E. WaxweiLEr), vij-217 pages. (Epuisé.) 5 ea 
4, Le procès du libre échange en Angleterre, par D. Crick, vij-297 pages. ou) 

5 Eniraînement et dune au point de vue militaire, par J. Joreyxo, 1x: 100 pages ia 
(Epuisé) 
6. L'entenbton de nc de la machine humaine, par le D' + | Querron, 

- !  vij-215 pages, 10 francs. SU 

7. Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, pat le: même, ij- 145 P. PE 
8 francs. é 
8. Les sociélés anonymes : ébné et remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages. (Epuisé. à 
9 La lutte contré la dégénérescence en Angleterre, par Îles D M. BOULENGER et 
ENS EnscH, vij-97 pages, 6 francs. 
be expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par L. -G. Fro- 
| MONT, xx-120 pages, 15 francs. Le 
TE: Ce qi re au commerce belge d exportation, par G. De Lens vii-294 pars 
10 francs. 
. Ce que r armée peut être Hour la nation, par À, FASTREZ, xnj-294 pages, 10 fr. 
3. Pau rquoi | mangeons- -nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par A. SLOSsE, : |: 
“2° édition, xij-151 pages, 10 francs. <. 
Ta. Jasrem eten wij? Grondbeginselen dér voedingsleer, door A4 SLOSSE,. x. 
151 bladz., 5 francs. : 
14, La personnifcalion civile des associations. AYant proies, A; Pris. L'Allemagne, 

_R. Marco. L'Angleterre, M. VAUTHIER. La France et False P. nn 
7 xij-189 pages, 8 francs. : 
5, La défense s sociale el les transformations PA droit pénal, par À Prins, 170 pages, : 
A : (Epuisé) Se 
6. Le commerce au Katanga : Pafluentes belges et éhatpires (Missions ‘de laatitt 
Solvay), par G. De Leener, 151 pages, 72 RPAOE ETES hors ?xte 21 À caït 
‘én couleur, 14 francs. ; 

:, Or -de réforme sociale en A nsleleite 101 pages, 8 rip 

ji ‘he Policy. of social Reform à in England. Lectures delivered at the institute by 
«€ The Eighty Club », 8 francs.  : 
riculture au Katanga : possibilités et bts (Missions de l'Institut Solvay), 
par À, Hock, 305 pages, 106 photogravures hors texte ét l'carte, 14 francs, 
pate en r Pre par G. De LEenNEr, 320 pas 10 francs, 


+ r G. BekKker, 200 pages, 2 
imitifs australiens, par N. DINI 


ndoidés par. G. DE LEENER, 
isation du travail et la question ouvrière, p: 
se vement sur le ee der la théorie et Le la oo ar 


926, 71 pages, 9 tas 


Les nee paritaires d'industrie en Baie par 
an  POULO, 1926, 108 pages. 9: francs. : 


| tome Le, 1926, 430 pages, 42 francs se 
Le Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, : xn + pages. Sn francs. 
Le chemins de re en. Belgique, Re G, DE LéRNER, 927. 20 francs. 
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